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GÉOMÉTRIE DES ENSEMBLES. — Les ensembles parfaits linéaires 
de la première sorte. Note(“) de M. Arnaup Dexsoy. 


Dispersion de la somme de deux ensembles de la première sorte portés par un 
même axe. Indice bilatéral minimum sur les ensembles de dispersion donnée. Disper- 
sion de l’ensemble des distances mutuelles des points de deux ensembles de disper- 
sions connues. 


La présente Note touche aux questions posées par la nature des ensembles parfaits inclus 
dans l’ensemble des discontinuités d’une fonction mesurable douée d’une dérivée symétrique 


finie (ou d’un couple de dérivés symétriques extrêmes finis, se confondant sur une plénitude 


avec une dérivée normale), sujet abordé dans ma Note du 3 octobre 1955. 


I. L'ensemble parfait linéaire P porté par un axe Ow étant supposé non 
dense, le segment joignant les extrémités de P sera dit la base de P. La base ne 
sera pas considérée comme un segment isolant de P. Si P est de la première sorte, 
nous appellerons dispersion de P et nous désignerons par A(P) le maximum A 
des coefficients A(¢) des segments isolants de P; A(P) est aussi le maximum 
des A(@) pour toutes les portions & de P. 

Tutorime I. — P, et P, étant deux ensembles parfaits de la première sorte 
portés par unméme axe, de bases B, et B,, avec B, < B,, de réunion P = P,-+ Pa, 
Vhypothése A(P,) <A et A(P2) A entraine A(P) <A pourvu que 1° st B, et Bs 
sont séparés par un intervalle 1, celui-cr vérifie 1 1B,; 2° st By, ou 2, est dans 
le contigu u, ou a, b2 de P,, on vérifie u,<(2X +1) By. 


Soit p un segment isolant de P, bordé par u et » contigus à P; uw et v sont respectivement 
dans les contigus &,, #, de P,, uw, », de P,. Montrons À(p) <4”. Nous distinguons deux 


groupes de trois cas : 


(*) Séance du 17 octobre 1955. 
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(at) (et a?) : uy et 1 (Uy et 2) distincts etinfinis. p > B,(¢B,). Cas inassociables, o serait 
la base de P. 

(b') (et b?) : uy et #1 (uw et 2) distincts et l’un fini, par exemple v, (par exemple #2); 
lu, et ¢, sont sénarés par p, (uw: et P: par 02); mr (PS P). 01 0 (pe 220); À 94/0; 
(62/02) ep = (ep). 

(ct) (et c?) : wy, et ry (uy et #,) confondus, finis ou infinis. p disjoint de P, (de P,); (ct) 
et («?) inassociables. Restent à examiner les seules associations (4', «*) et (a, ey 

(ai, c?) : pDB, et disjoint de B, est identique à B,. 

Si u, — % est infini, B, et B, sont séparés par 1, A(p) = 7/B,—/) (1°). 

Si u, —#, est fini, B, est bordé dans P par les intervalles a, 6, et %,6,; l’un au moins est 
NB (3°) done AV B,) 224. 

(a?, cl); p2B, disjoint de B, est identique à B,; uw, 3p est infini; B, et B, sont séparés 
par 7, ÀA(p) = 7/B,<7/B, <A. Le théorème est démontré. 


‘II. Nous dirons que le segment ¢ est principal si u et ¢ surpassent tout 
contigu a P intérieur à 9. Si u ~¢, nous dirons que 9 est dominé par u. 

Si ¢ et 9’ sont principaux, ou bien ils sont à distance positive lPun de Pautre, 
ou bien l’un contient l’autre. 

Tout segment spécial 9 est principal, A(¢) étant par définition au moins 
égal à 1 (Leçons sur le calcul des coefficients, etc., 2° fasc., p. 118). 

Si b est l’extrémité gauche d’un contigu u, les segments principaux 2, (b) 
d'extrémité (droite) b sont limités à gauche par les contigus (>, #,, .-.3 6, est le 
plus grand (et en cas d'égalité le plus à droite) des contigus compris entre ¢,_, 
et uw, v, étant le plus voisin de wu parmi les contigus au moins égaux à w et situés 
à sa gauche; uw domine les 9, pour nt. 

Si le segment isolant s d’extrémité droite b est non principal et borné a 
gauche par l’intervalle contigu s Zu, soit 5, (b)(m 0) le plus grand des ¢, 
inclus dans 5; 7 <¢,. Done A(s) << A[ om(d) ]. 

Conclusions analogues pour les segments principaux o,(a) d’extrémité 
(gauche) a, si u est l’intervalle ba(b << a). En conséquence : 


St P est de la première sorte, A(P) est le maximum des coefficients (9) 
relatifs aux seuls segments principaux de P. 


Pareillement, si est un point de P limite d’un côté, gauche (de 0) par 
exemple, si P~(9) est la partie de P située à gauche de 0, l'indice gauche «,(9) 
de P au point 9 (Leçons, p. 109) est la plus grande limite des rapports 
(9 — a,)/(9 — b,) formés pour les seuls contigus a,b, bornant à gauche les 
segments d’extrémité droite § et principaux pour P-(0). L'indice bilatéral «(9) 
sera le plus grand de «,(9) et de (9). 

£ étant quelconque sur Ow, c et d (cd) étant d’un mème côté de E, nous 
désignerons par g(&, c, d) le maximum du rapport (8 — £)/(a — £), l'intervalle 
d’extrémités « et $ étant contigu a P, inclus dans V’intervalle ed et « étant plus 
proche de € que 6. 


Tuéorime If. — Tout ensemble parfait P de la première sorte et de disper- 
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ston <i contient des points, formant un ensemble partout dense sur P, où Vindice 
bilatéral de P vaut au plus v= (A HI) (AH 3A + 1). 

Soit p ou ab, principal, dominé par w ou ba, (fini ou infini), ¢ (fini) 
étant 0,4, ou b'a' un contigu à P inclus dans 9; P étant de dispersion À, 
PL h.ab' eco Zi.a'b, d'apres <vete’Cu. On en conclut : FPMO 

ab! et a! bo +2). 

Soit p< 1, €! et v' sur ¢, avec af’ = ho, nb = up; g(E, by, a) pour EXE! 

tg(5, b, a,) pour £ <7! sont inférieurs à (A/u.) +1. 


Soit 0, ou a,b, un segment principal quelconque de P, bordé par ¢, 
ou boa, et par uw ou b,a,, dominé par w,. Sur p1, soient €, et 4, définis 
Par die: — Dos et a, 0, — 01/CÀ +2). Nous supposons p.< 1/(A+ 2). Pour €&,, 
BCE bo, M) CAR) +1. 

2° Sur l'intervalle 0,b,, soient +, ou b,a; le contigu à P maximum, ou le 
plus à gauche en cas d’ambiguité; 9, le segment a,b,, done 9, s9,/(A +2); 
et Ma Sur Pa, fixé par m:0,— wos. Pour Ë 2%, g(E, bo, b,) (Aju) +1. 

Pour avoir un intervalle ou à la fois g(£, 6), a,) et g(&, by, 6.) soient C(A/u)-+1, 
il faut €,< 7. Mais, si x, est placé sur o, comme 4, l’est par rapport à »,, 


avec %_,0,= 02 JC + esp nous aurons besoin de lexistence de P sur le 
segment €,z%,. Pour qu’un contigu ne puisse pas couvrir ce segment, il suffit 
que ima ad o,/((A+2). La condition Gre == bye Da /(A+2) sera vérifiée 


sl = (À + D. Avec cette valeur; (A]u) + 1=(A+1)(A?+ 3A +1) =v. 

oh See le contigu ¢; ou b,a; sur a,%,, le segment p, ou a,b, et le 
point £ €, par a,6,= U-03- Sur le segment £,4,, soient d, le point extréme droit 
EE Gy Ka ta es alle £, x, peut être contigu à P, &, et x, étant alors sur P), 
puis €, le point € , s’il est sur P, et sinon lesfrénité gauche du contigu conte- 
nant £,; #, le plus grand contigu (de plusieurs le plus à droite) situé sur c, d,. 

Sur 4,42, si le contigu maximum (et le plus à droite) est v,, ¢, sera v,. Sinon 
ce Pine maximum ?; ou b: a: est sur l'intervalle a,c 12 = 4} 0s, des == HO), 
Pot Seco) alé Gyre SL (Cp Sha POUT oe Gy PU ads, DEY; 
¢, sera V3. 

Se, 2h a 1, on passe au contigu maximum (et le plus voisin de x,) sur 4,%. 
Bi ¢ Pest Voie, ce f,. oinon, © est ¢, sura,c, ÉLAS UC, ai,.2, alec) pour.¢ 2). 
Sie, EN OS Day G, Zw pour RE et 9; sera #,. Si €;< &,, on recom- 
mence; ¢i >¢? >..., tous >v,. La suite s’arréte. Finalement, 6,6, 
et g(&, by, 43) Cv pour § > &;. 

Avec a, %3, Q3-=Pa/(A+ 2). Dès lors, si 0, sur 9, est fixé par a,9,=9,/(A+2), 
le segment 6,7), n’est pas intérieur à un même contigu à P, d’après la démons- 
tration donnée par le segment £, 22. 

4° Sur 4,6, on définit le contigu ¢, ou b,a,, le segment 5; — 4, 
points 4, par 1,0, = we, et %, par x,bi= c,J(X +2), tels que g(6, b,,b:)Zv, 
pour € 9, ete. 


b,, puis les 
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Les ¢, sont distincts et tendent vers zéro en longueur. Les &,,,,-, ne décrois- 
sent pas et sont inférieurs aux 1, non croissants. Leurs limites sont identiques, 
sinon entre elles existerait un contigu omis par erreur dans la suite des ¢,, 
chacun d’eux étant maximum. En ce point limite, l’indice bilatéral de P est 
au plus v. Nous avons trouvé un tel point sur tout segment principal. 


Ensemble optimum. — L’ensemble P des points Hp ACh + Ze paver 

É n=1 
= 0 Où 4 — À +1, est parfait, de dispersion À. Soit C l’ensemble des £ pour 
lesquels les a,— o et les a = À +1 alternent à partir d’un certain rang. À 


Si) a +2)" donné correspondent : le contigu ab, d’extrémités 
n£P ; = ers 

d= Sp -+-2) Pa, = 0, hi À 1 pours =2)et b=S5pt(A4+I ABZ)? 5 
(ie ho 1 ana 0), puis, le, pommt. de CG, E=s,+ 1/(A+3)\A+2))], 
(Gprom—1 = 0 Ct Opram—=A+1 pour m1); (b—E)(a EE) =)? + 3A Fay’. 
Ce nombre v’ est Vindice droit de P en tout point £; 1—€ étant également 
dans C, v’ est indice bilatéral de P en tout point €. 

Appelons dispersion de P au point x le maximum des coefficients A(¢) des 


segments isolants 9 contenant æ. Je laisse au lecteur le soin de chercher : 


1° le minimum y,= v,(À) des nombres y, tels que tout ensemble parfait de 
dispersion < À possède des points d’indice bilatéral 2Z y, ; v,; =v; 

2° le maximum v,=v.(A) des v, tels qu'aucun ensemble parfait P, dont la 
dispersion vaut au moins À en chacun de ses points, ne contient de point où 
l'indice bilatéral de P est inférieur à v, ; v.(A) Sv’. 

Tutorime HT. — P, et P, étant deux ensembles parfaits linéaires de la 
première sorte, portés par un même axe Ox, décrits par les points x, et x, de 
bases By (ny, mm), By (ms, n,) la plus petite B, n'étant surpassée par aucun contigu u, 
de P, st IT est l’ensemble des 2 = x, — x,, les dispersions h,, +, À de P,, P,, II 
vérifient la condition 1] <1], +1/h. 


Si B; était surpassée par certains contigus de P,, ceux-ci sépareraient sur P, des portions 
principales à chacune desquelles le théorème s’appliquerait, éventuellement secondé par le 
théorème I. 

Sim, nz, Il est l’ensemble des distances des points de P, à ceux de P,; B(m.— m,, m;—n;) 
base de IT vant B, + B.. 


. 6; Q . . . pny 5 
Soit ¢ où y¢ un segment isolant (principal de préférence) de II, bordé par les 
. . . . N « 
deux contigus non tous deux infinis & ou dy, et v ou 9%, avec par exemple 
w—v (w est fini, éventuellement ¢=-++0). Prouvons plo=r/h (SX +A; ". 
Siey eyed url ETC MEUr P;), © est l'extrémité gauche d’un 
contigu uw, ou ce, de Py avec u, >w (afin qu'aucun point c,— x, n'existe 
sur w); de même c, est l'extrémité droite d’un contigu u, ou fc, à P, 
et uw, >. Considérons l’intervalle (¢,— 9 — v, c,—¢). Il ne contient pas de 


point de P,, si non c, — +, aurait des points entre yt+to=O%et ytetu=Z, 
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‘ à NE cor . \ : 
soit sur vd. L’intervalle en question est contenu dans un COntigu 4: à Re: 
#1 ayant pour extrémité droite b;<c,— et mu w (#1 peut être 
infini, il l’est certainement si ? — + }, Soit s le segment 6,¢,; 5,< 0. 

a) te ya. à. Te = ye . EE a . 

S1 4, est fini, d'après u, et, > 0, 5; > w/A,. Siu, est infini il est impossible 

. NX È e a . 

que uw, le soit, sans quoi à n’existerait pas. Soite—e, —b—=Yy—u,+5s,; ou 
bien < limite de If à gauche (de é) > yet >. >, ou bienex<d=y—w 
et Uy ~5,+ 0 >5,. Doncs, < B, et w, est fini, encore s, > w/As. 

Pareillement P, possède un contigu #4, >v, d'extrémité gauche a, 
et Cy <<, + p; 5, Segment Cc. a.< p est > w/X, (l'inégalité B, Cu, fini< B, 

ay À NT 

est impossible). Nous poserons ¢ —5,+ 5, et a= yto=a,—b,; « est un 
point de II, limite a gauche (de 4). 

1° Solita >, donca >9. Dès lors a >C; vest fini. x, rétrogradant sur P,.s, 
dec, a b,, æ—c, — x, progresse dans II (sans en occuper généralement tous 

$ per § 


les points) de y à ÿ+s, Z0; puis, x. progressant sur P,.5, de cy à a, æ,— b" 
avance dans Il de y +5,20 à « > €. L’intervalle (0 + b,, © + b,) intérieur as, 
est dans un contigu ¢, à P, et ¢, Sv w; s, — ¢, est formé de deux segments 
encadrant +, et valant chacun au moins /A,. Donc en ce cas 


2 SS a 
EE ATE 


1 —- 


À Fe Gar AO) 


En renversant l’ordre des déplacements de a, et de æ,, on trouve de 
mème 1/A(¢)~1-++ 2/7‘; donc 1/A(¢) vaut au moins le plus grand de ces deux 
nombres et a fortiori 7° +h,". 
gO o pin 02 1/A( 9) = ous Es )o A A. 

La borne trouvée pour À doit pouvoir être grandement améliorée, puisque, 
si A, et A,-C1, Il est un segment continu et À — 0. 

En tous cas, faisant 1, —,, nous avons déjà montré que: st l'ensemble par fait P 


a la dispersion }, l'ensemble des distances mutuelles de ses points a sa dispersion au 


plus égale à 7/2. , 
Le théorème s'applique aux ensembles ax, + bx,, aP, et bP, ayant mêmes 
dispersions 2, et À, que P, et P., avec les bases aB, et aB.. 


ASTRONOMIE. — Sur les spirales barrées. 


Note (*) de M. Avexannpre Dauvizuier. 


L'auteur suggère que les galaxies spirales barrées représentent la phase finale et 
l'arrêt de l’évolution dynamique prévue par H. Poincaré et que les « barres » ne sont 
autre chose que des « ponts » de matière extraits par effet de marée. 


La structure des nombreuses spirales barrées a toujours paru énigma- 
tique, principalement pour des raisons mécaniques, mais nous croyons 
re ae eee  — 

(*) Séance du 24 octobre 1955. 
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possible d’en donner une interprétation simple. Dans une précédente 
Note (!), nous basant sur les idées de lord Kelvin et de Poincaré, nous 
avons suggéré un modèle de galaxie autonome fonctionnant en circuit 
quasi-fermé par le jeu du rôle cosmologique des Amas globulaires et de 
l'électromagnétisme (rayons cosmiques). Rappelons que Kelvin, assimi- 
lant les étoiles aux molécules d’un gaz et leur appliquant la théorie ciné- 
tique, avait envisagé l’équilibre statique de la Galaxie et que Poincaré, 
lui attribuant un moment de rotation initial, avait considéré son équilibre 
dynamique, prédit son évolution et l’ordre de grandeur de sa période de 
rotation. 

Le noyau galactique, perdant une partie de sa masse initiale au cours 
du temps, sous forme d'étoiles, de matière divisée, d'ondes électroma- 
enétiques et de neutrinos, agit avec une force centrale décroissante avec 
le temps, ce qui explique pourquoi aucune spirale géométrique ne rend 
compte de la forme variable des bras galactiques. Les spires s’ouvrent 
et se déroulent à mesure que le noyau s’amenuise et que sa rotation s’accé- 
lere. Mais sa contraction est limitée par sa propre masse. Lorsqu’elle 
parvient à son terme, il s’établit à l’équateur un équilibre définitif entre 
la gravité et la force centrifuge. Le noyau cesse alors d’expulser des étoiles 
dans le plan équatorial en formant deux spires antipodiques. Leur origine 
s’éloigne et il apparaît une figure symétrique dans laquelle le noyau est 
isolé et distant de l’origine des deux spires. 

Nous considérons la matière lumineuse formant les « barres » diamétrales 
de ces spirales, comme analogue aux « ponts » de matière stellaire et divisée, 
dont on connaît maints exemples, et qui sont dus aux effets de marée 
s’exerçant entre les galaxies proches. Tels sont, le pont reliant notre 
Galaxie au grand Nuage de Magellan, le pont multiple reliant l’un des 
bras de M 51, dans Canis Venatici, à son satellite et les nombreux ponts 
observés par F. Zwicky entre des galaxies en interaction, telles que celles 
de Stefan. 

Ces ponts symétriques sont particuliérement bien apparents dans la 
spirale barrée NGC 1300. Les effets de marée s’exercent là entre le noyau 
et l’origine des spires, déjà fort écartées. Selon cette interprétation, les 
Barrées ne représenteraient pas une branche aberrante dans la classifi- 
cation des galaxies, mais le terme normal de l’évolution galactique, ce 
qui rendrait compte de leur abondance. 


M. Cuartes Jacos offre, de la part de l’auteur : Laon Morer. Précis de géo- 
logie. 2° édition. Cet Ouvrage, en principe destiné aux étudiants des Facultés 


(1) A. Dauviniier, Comptes rendus, 237, 1903, p. 1298. 
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ou élèves des grandes Écoles, est, en particulier grâce à ses précieuses illus- 
trations, accessible à quiconque s'intéresse aux données actuelles des sciences 
géologiques. 


M. Maurice CauLrery fait hommage à l'Académie, de la part de M. Jean 
Rosraxp, d’un Ouvrage posthume de l’éminent et regretté Eucène BaraiLon : 
Une enquête de trente-cing ans sur la génération 1900-1935 (*). Il s'exprime en 
ces termes : 


L'auteur avait chargé M. J. Rostand de publier ce livre après sa mort. Il y 
retrace tout le cheminement de sa pensée sur les problémes de la parthéno- 
genèse expérimentale auxquels il a apporté des contributions majeures (il suffit 
d'évoquer ici la parthénogenèse par piqüre de l’ovule des Batraciens, 1910). 

Je dois aussi signaler la belle préface de J. Rosranp, qui fait revivre pleine- 
ment la personnalité de Bataillon : 


« Dans cet essai introspectif, écrit-il, qui prendra place à côté de certaines 
_pages de Claude Bernard et de Ch. Nicolle, nous accompagnons pas à pas le 
chercheur dans son exploration méthodique d’un terrain presque vierge, où il 
avance prudemment, parfois sinueusement, en rectifiant peu à peu sa route et 
en consolidant ses positions... Nous le voyons tirer d’un fait imprévu une 
nouvelle méthode qui fera lever une moisson d’autres faits, nous le voyons 
exploiter ingénieusement la chance et l'accident, saisir au passage avec une 
admirable sagacité les faits lumineux que le hasard sème sur sa route ». 


La lecture de ce petit livre, en raison de sa scrupuleuse concision, exige une 


attention soutenue, M. J. Rosranp l’a facilitée en y adjoignant, pour les non 
spécialistes, un glossaire des termes techniques (p. 109-120). 


CORRESPONDANCE. 


M. Arserr VANDEL prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre 
des candidats à la place vacante, dans la Section des Membres non résidants, 
par la mort de M. Prerre Teilhard de Chardin. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance : 

1° Les asymétries de la face, le syndrome d'allongement d'une hémiface, par 
Pierre A. G. VASSAL. | 
Re a es ee ok a re 

(1) Paris (Soc. Edit. Enseig. Sup.; Coll. Esprit et Méthode), 1955, in-12, 134 pages; 
préface de J. Rosranp. 
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2 Protégez aujourd'hui le monde de demain, publié par L'UNION INTERNATIONALE 
POUR LA PROTECTION DE LA NATURE. 

3° Université de Paris. Les Conférences du Palais de la Découverte, Série A, 
1212: 


ALGEBRE. — Sur une propriété caractéristique des demi-groupes inversés 
et rectangulaires. Note (*) de M. Gasriez Turerrin, présentée par 


M. Arnaud Denjoy. 


Caractérisation des demi-groupes inversés et rectangulaires au moyen de leurs 
relations d’ordre régulières. 


Un demi-groupe D est inversé (*), si pour tout æ€ D il existe 2’ €D tel que 
les éléments xx’ et x’ x soient idempotents. Pour cela, il suffit que pour tout x 
il existe y tel que wy soit idempotent. Tout demi-groupe fini est inversé. 
Un demi-groupe est rectangulaire (*) si la relation ax—bx—ay=m 
entraîne by =m; autrement dit, c'est un demi-groupe dont tous les éléments 
sont forts (*). 

Une relation R définie dans un demi-groupe D est dite stationnaire à droite, 
si ba Rba' entraine xaRæa! pour tout xeD. Un demi-groupe est stationnaire 
à droite si l'égalité est une relation stationnaire à droite. On a les définitions 
symétriques. Tout demi-groupe stationnaire d’un côté est rectangulaire. 


D'autre part, tout demi-groupe inversé et rectangulaire est stationnaire à droite 
et à gauche (DIR, th. 3). 

Taéorèue 1. — Dans un demi-groupe inversé et rectangulaire D, toute relation 
régulière à droite (à gauche) est stationnaire à gauche (à droite). 

Soit R une relation régulière à droite et soit ab Ra’b. Ilexiste y tel queby—e 
soit un élément idempotent. Done aeRa'e et aexRa'ex pour tout ce D. Mais 
d’après DIR (th. 2), on a aex = ax, a' ex =a'x. Par conséquent aæRa!x est 
stationnaire a gauche. 

Nous avons donné dans DIR (th. 10) une caractérisation des demi-groupes 
inversés et rectangulaires au moyen de leurs relations d'équivalence régulières. 
Ces demi-groupes peuvent aussi être caractérisés en utilisant leurs relations 
d'ordre régulières. Toutes les relations d’ordre considérées ici sont des rela- 
tons d'ordre partiel (c’est-à-dire des relations réflexives, propres et transitives ; 
la notation employée étant ~, nous avons toujours 2 x). 


/ 


— LU 
(*) Séance du 24 octobre 1955. 

(1) Cf. G. Tuterrin, Comptes rendus, 234, 1952, p. 1336. 

(*) Cf. G. Tumrrin, Bull. Acad. Roy. Belgique (Classe des Sciences), 44, 1999, p. 83. 
Référé par DIR. 


(©) Cf. P. Dupre, Mém. Acad. Sc., 63, 1941, p. 1-52, et Algèbre, 2° édit. 1954 
Gauthier-Villars, Paris, p. 235. 
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THÉORÈME 2. — Pour qu'un demi-groupe D soit inversé et rectan gulaire, il faut 
et ul suffit que ses relations d'ordre régulières à droite soient stationnatres à gauche 
et que ses relations d’ordre régulières à gauche sotent stationnatres à droite. 

La condition est nécessaire d’après le théorème 1. Montrons qu’elle est suffi- 
sante. L'égalité est une relation d’ordre régulière, donc stationnaire à droite et 
à gauche. Il s'ensuit que D est stationnaire et, par conséquent, rectangulaire. 
Si d'est un élément de D vérifiant une relation de la forme ad — a ou da — a 
d'est un élément idempotent. En effet, si l’on a par exemple ad—=a, il 
suit ad = ad; d’où, puisque D est stationnaire, d* = d? et d'— d?. 

Le demi-groupe D contient des éléments idempotents. En effet, supposons 
que D soit sans idempotents. Si 4€ D‘ et si W, désigne le résidu à droite de a 
(W, est l’ensemble des éléments x de D tels que a&æD), l’élément a appar- 
tient à W,, car sinon on aurait ae — a et e? serait idempotent, contre lhypo- 
thèse. Considérons la relation d’ordre « définie de la maniére suivante. 
Six<y,on a æ_“y si et seulement si xe W, et s’il existe ¢ tel que 2 ==ty. 
(Cette relation est évidemment transitive. Elle est aussi propre, car si l’on 


avait y= ta, on aurait «= ta et l’élément (¢t’)? serait idempotent, contre 
Vhypothese. ) La relation d’ordre « est régulière à droite, car xzE€ W, (qui est 
un idéal à droite) et xz=tyz. Par conséquent, « est une relation d’ordre 
stationnaire à gauche. Comme age D‘, nous avons a= a, 4,4;0,—= a. A, 4,4, 
avec 4,4,4,4,€ W,, el d,d,4,;4,a,a,a,. D'où, puisque « est stationnaire à 
gauche, 4,44, <a,a,, avec 4a,4a,4a,7<a,a, (si l'égalité avait lieu, a, serait 
idempotent). D’après la définition de 4, il suit alors 4,4,a,e W,, ce qui est 
impossible. Par conséquent, le demi-groupe D doit contenir des idempotents. 

Soit U l’ensemble des éléments de D ayant la propriété suivante : il existe 
u! tel que uu’ soit idempotent. Cet ensemble U n’est pas vide, d’après ce qui 
précède. U est un demi-groupe. En effet, soient w,, u, EU. Il existe w,, u, tels 
que u,u, =e, et u,u', = é, Soient des éléments idempotents. D'où, d’après DIR 
RP Oey i et ety use Ue SiG cD, l’ensemble 
T = D — U est un idéal de D. En effet, soit ET. Si tx EU, il existe r tel que 
tar soit idempotent et £ appartient à U, ce qui est contradictoire. Si ze U, il 
existe s tel que xts — e soit idempotent. D'où tsx.tsa = ts.e.v — sx, c’est- 
à-dire tsa est idempotent et € U, ce qui est contradictoire. Considérons ensuite 
la relation d’ordre 8 définie de la manière suivante. Si a+b, on aaZb si et 
seulement si ae T, bET et s’il existe cET tel que a — cb. [Cette relation est 
transitive, c’est immédiat. Elle est propre, car si b—=c'a, avec c'ET, ona 
a=cc'a, avec (cc')? idempotent et cc’ ET, ce qui est impossible, puisque T ne 
contient pas d’idempotents.] T étant un idéal, la relation d’ordre B est régu- 
lière à droite, done stationnaire à gauche. De tut —t.ut avec tET, ue U, suit 
utET, ut ET et donc tut ut. Par conséquent, puisque 3 est stationnaire à 
gauche, tu?<w? avec Ww°7£u, car sinon 2? serait idempotent et ¢* appar 
tiendrait a U, contre # ET. On en déduit alors, en tenant compte de la défini- 
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tion de 8, que uv? ET, ce quiest contradictoire. Donc U =D, et le demi-groupe 
D est inversé. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Différenttelles méromorphes sur 
des sur faces de Riemann ouvertes. Note (*) de M. Laurt Myrser6, 
présentée par M. Gaston Julia. 


Une modification de la théorie des différentielles méromorphes développée par 
L. Ahlfors (1) et R. Bader (?). 


Soit ® une différentielle méromorphe sur une surface de Riemann ouverte 5 
et (S,) une exhaustion de S. La composante stricte (? Wogrder® ‘est une 
différentielle méromorphe sur S, ayant les propriétés suivantes : 1° 9, a sur S, 
les mêmes périodes et parties singulières que D. 2° ©, est orthogonale à toute 
différentielle totale de première espèce sur S,. Cette propriété d’orthogonalité 
entraine la propriété de minimum suivante : 


(1) lle 


© étant une différentielle arbitraire ayant les mêmes périodes et parties singu- 


On 8, = 11? — Sa, 0, 


2 
Sn 


liéres sur S, que ®. 

Nous posons la définition suivante : 

Derinition : F est la classe’ des différentielles méromorphes qui pour toute 
exhaustion (3,,) satisfont a la condition 


ls ECO 


Sn 


(2) lim sup || ® — 9, 
l>2 


La classe F possède les propriétés suivantes : 

1° Fest une variété linéaire. 

En effet, soient ® et W deux différentielles de F et À, » deux nombres 
complexes arbitraires. 9, et Ÿ, étant les composantes strictes de ® et W sur S 
la composante correspondante de ,® + uW est AO, + wb, et l'on a 


| AM 4 va (AQn i Un) lls 


ns 


Sie 


D — | 


s + [ali — ba 


n Sn 


qui démontre notre proposition. 
2° Toute différentielle de première espèce et à la norme finie appartient à la 

classe K. 

D’après (1) ona 

| D — on c= ® 8 — || Pals = ® |(§, = || D ||8 < co. 

RS EE ee ee eee eee 
Séance du 24 octobre 1955. 

omm. Math. Helv., 2, 1950. 


) 
) 
) Ann. Sci. Ecole Norm. Sup., T1, 1954. 
) R. Baper, loc. cit. 
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3° Toute différentielle totale de première espèce de la classe F a une norme finite. 
La proposition s’obtient de (2) pour +,= 0. 
3° conduit au théoréme suivant : 

Tuboréme : Sur une sur face de Riemann 8 €O,, les différentielles de la classe F 
sont déterminées par leurs périodes et leurs parties singulières. 

La classe F contient aussi des différentielles ayant un nombre infini de 
singularités. Par exemple, sur le plan complexe z +400, la différentielle 


. AS, 
N nes OS DAS 


nm==1 n=1 


appartient à la classe F. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Valeurs évitées, mais non asymptotiques, pour les 
fonctions holomorphes dans le cercle-unité. Note de MM. Freperick Bacemmu 
et Wiapimir Semen, présentée par M. Paul Montel. 

Soit A(z), holomorphe dans U:|z|/<1. Nous dirons qu’un nombre com- 
plexe 4, fini ou infini, est une valeur évitée pour h(z) si, dans U, 7 est omise 
par /(z), mais chaque valeur différente de 7, dans le voisinage de ‘7, est prise 
une infinité de fois par A(z). Une valeur asymptotique de /(z) est un nombre 


ieeque pour quelque’ cheminee 11) 027 < 1,7 0u sect Etre Ole a 
lim | 2(¢)|==1 et imA[ 2(¢)] =». 
131 151 

Tutorime 1. — Il existe une fonction G(z), holomorphe et bornée dans U, 


pour laquelle o est une valeur évitée mais non asymptotique. 

TuéorÈme 2. — Il existe une fonction G(z), holomorphe et à caractéristique 
non bornée dans U, pour laquelle o est une valeur évitée mais non asymptotique. 

Ces théorèmes donnent une réponse négative à une question posée par 
E. F. Collingwood et M. L. Cartwright (1). Nos théorèmes montrent aussi 
que l’ensemble 7,(/, e°) se trouvant dans la relation (22.4) de leur Mémoire 
cité ne peut pas être omis. 

Démonstration du théorème 1. — Nous coupons la surface de Riemann £ de 
log # suivant deux spirales £, et 2, disjointes, afin d'obtenir une surface de 
Riemann §&, limitée par 2, UE, simplement connexe, à une infinité de feuillets 
et de type hyperbolique : 2, se compose de tous les points de # dont Vaffixe a 
le module 1; à partir d’un point d’affixe 1/2, sur quelque feuillet de #, une 
partie de X, se tourne sans rebroussement autour de l’origine dans le sens 


RE ee eee 


(‘) Acta Math., 87, 1992, p. 120. 
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posiuf, l’autre partie de X, se tourne sans rebroussement autour de l’origine 
dans le sens négatif de telle façon que : (a) sur chaque feuillet de 2 il existe un 
point de Ë, d’affixe de module 1/2 et (b) chaque point de | | <1, sauf o, est 
recouvert par une infinité de feuillets de S. Soit = g(s) une fonction holo- 
morphe dans U qui effectue une représentation biunivoque de U sur S; une 
telle fonction est évidemment bornée. Puisque S ne contient pas o, on a 
£(:) o dans U, tandis que, selon (b), pour chaque ¢ satisfaisant aux inéga- 
lites o << |e| <1, l'équation g(s)=c a une infinité de racines dans U; donc o 
est une valeur évitée pour g(3). Puisque, à cause de (a), un chemin quel- 
conque sur $ qui entoure l’origine une infinité de fois dans le sens positif ou 
dans le sens négatif ne peut pas converger vers 0, 0 ne peut pas être une valeur 
asymptotique de g(3). 


Démonstration du théorème 2. — Nous modifions un exemple dt à S. Kierst 
PUR AS 2pilra]ne Co SOL ye Rees eu reel limé,—=1. La fonction 
n> 7 


¢C=[(1-+s)/(1—s) |? représente U biunivoquement sur le plan de ¢ fendu le long 
de l’axe réel négatif tout entier. En posant C,=[(1 + &,)/(1 — &n) |”, soit Ky le 
cercle || — 2, K, le cercle || = (C,-+ C1 )/2 et B, un domaine fermé de la 
même forme que celui considéré par Kierst et Szpilrajn (2), situé à Pintérieur 
de la couronne limitée par K, , et K, et assujetti à la condition que B, 
contienne à la fois €, et e'%¢,, où y = 7/180. Prenons une suite de nombres | 7, | 
partout dense dans le plan complexe, tels que |r,,| >exp[(1— .,)~7], et 
définissons f,(z)=r, sur B,. En désignant par {¢,| une suite de nombres 
positifs tendant vers zéro, nous construisons par une méthode due a 
L. Bieberbach (*) une fonction entière /(¢) telle, que pour chaque [EB,, on a 
IS) — fir) |< 4,. Selon que Vaxe réel négatif est ou n’est pas une demi- 
droite de Julia pour /(z), nous posons H(z) égale à f{ e[ (1 + s)/(1 — z) ]? | ou 
Si (a+s)/a—s)) } dans U, d’où | H(6,,)| >exp[(1—é.,) ?] —o (1); donc H(z) 
est à caractéristique non bornée dans U, et o est évidemment une valeur 
évitée pour H(z). La fonction H(z) transforme chaque chemin dans U en un 
ensemble ou bien borné ou bien partout dense dans le plan, ce qui implique 
que æ n’est pas une valeur asymptotique de H(z). Enfin, il est clair que la 
fonction G(z) = exp[H(z)] est la fonction cherchée. 


Notons que la construction précédente nous permet d’obtenir une fonction 
G(z) dans le théorème 2 d’un ordre aussi grand que l’on veut. 


1) Fund. Math., 21, 1933, p. 292. 
2) Jbid, pebi: 


( 
() 
(*) Lehrbuch der Funktionentheorie I, 1931, p. 152-154. 
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ANALYSE FONCTIONNELLE. — Katension de la méthode d'extremum de Galois- 
Hilbert à des cas non symétriques. Note (*) de M. Maurice Avni, présentée 
par M. Gaston Julia. 


Pour une transformation linéaire et bornée, A, on définit une fonctionnelle 71 (6) 
qui Joue un rôle analogue à celui de la forme quadratique (Ax, æ) pour le cas symé- 
trique et compact. L'étude des minima de r,(æ) conduit à des propriétés des points 
singuliers du disque de Fredholm (‘), et donne une méthode de calcul des modules 
de ces points. 


1. Soit À une transformation linéaire et bornée d’un espace de Banach E 
dans lui-même. La présente Note concerne l’étude d’une fonctionnelle positive 
définie dans E, qui jouera le même rôle pour A que la forme quadratique utili- 
sée pour les transformations symétriques de l’espace de Hilbert (?). 


2. Nous considérons d’abord la fonction analytique de la variable complexe à, 
à valeurs dans l'algèbre de Banach B(E) des transformations A, qui est définie 
na ; Usa 
pour | À| petit par la série >) d” A"; son rayon de convergence lim || A”|| ” sera 
: n> 
0 | 
noté 7. 
Étant donné un vecteur x de E, nous considérons aussi la fonction analy- 


on 


tique de A, a valeurs dans E, définie pour | À| petit par la série Ae, dont 


sera noter, (2). 


la 


le rayon de convergence, lim || A”. | 


ny 2 
On démontre aisément que r,(æ) 7, >0, quel que soit æeE; que 
(tt Y)=minir(z), r,(y)}, le signe —,étant toujours : valables si 


PAL 70) enn, Que re Ue) ——7,(@) quels” que Soient, a; yy’ de Ie 
et u. complexe 4 0. 

3. Désignant par Ry le rayon de Fredholm de A, au sens de Nikol’skii (*), 
supposons r,(x)< Ry. En ce cas, r,(x) ne peut prendre que l’une des valeurs |}, |, 
les }., désignant les points singuliers de A dans son disque de Fredholm, qui sont 
isolés (1). Une première conséquence [déja énoncée par A. T. Taldykin (°) 
pour l’espace de Hilbert] est le : 

Tutorime 1. — Une condition nécessaire et suffisante pour que A possède une 


Comptes rendus, 237, 1953, p. 511; 238, 1954, p. 2221; 240, 1955, p. 832. 

Voir, par exemple, F. Riesz et B. Sz. Naay, Leçons d Analyse fonctionnelle, Budapest, 
yen: 

(2) A. T. Tapygiy, Mat. Sbornik, nouv. sér., 34, n° 76, 1994, p- 201-212. 
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singularité dans son disque de Fredholm est qu'il existe un x tel "que re) aN. 
Si un tel x existe, À possède un point singulier de module r.(2). 

Notons dans ce qui suit ~, les modules successifs des singularités A; de A 
dans son disque de Fredholm, plusieurs À; pouvant être de même module : 
ou... a<...sR, Désignons par M(A, A) l’espace des x tels 
que (I—AA)‘a—=o pour un certain #, par M, l’espace engendré par les 
M(A, A;) pour |A;|=«,, par M, l'espace engendré par les M, pour 1<r 2 v. 
Soit Q,, la projection de rang fini associée a Ag hoe anal Q, la projection somme 
des Q, pour |A;|Za,. Désignons par N, celui des supplémentaires topolo- 


giques de M, qui est défini par l’annulation de Q,(N IE). 


oo 


Partant de la remarque suivante : s# v@M(A, À), alors 2. A’ ax diverge, 
0 


nous démontrons le théorème suivant, valable pour v == 0 : 

Tutorime 2. — Soit xEN,, x0, Ou bien ze N,.;, et alors r\(x) > «, ; ou 
bien &N,.:, et alors r,(æ)—=a,. 

4. La théorie précédente nous fournit une méthode de calcul des modules %, 
des singularités de A dans son disque de Fredholm et des vecteurs annulés 


correspondants. Nous pouvons procéder de la façon suivante : 
is 


a. Recherche de a;—minr,( 2) lin A |) "==7,. Ow biene —= Kets 
reek 


n>» 

n'a pas de singularité dans le disque; ou bien 4, << Ry, et A possède une singu- 
larité au moins de module z,, tandis que N, est caractérisé par 7,(xv) > « 
et M; par (x) — 0 pour chaque 2 € KE" tel que r,..(a") > a. 

b. Recherche de a, = minr,(x) = lim | A”]|x"”"; et ainsi de suite tant que les 

ver, pas 

valeurs , sont inférieures a R,. 

Nous ne savons pas calculer le rayon R, lui-même par des procédés de ce 
genre. La méthode se simplifie d’une façon évidente pour Ry =, en parti- 


culier pour À compacte (complètement continue). 


9. Dans l’espace de Hilbert, une courte démonstration, supposant toutefois 


la théorie précédente, nous donne le 


TuéorÈME 3. — Pour que le rayon de Fredholm KR, d'une trans formation symé- 
trique À soit infint, U faut et il suffit que A soit compacte. En ce cas, les maxima 
de 1/r,(x) et ceux de la forme quadratique (A x, x) coincident sous les conditions 
usuelles. 


UN ’ ’ . a 
D’ailleurs, ayant démontré, pour les transformations symétriques, que 
=] A7", on peut obtenir rapidement, non seulement ce théorème, mais aussi 


les théorèmes de développement et d’approximation, ainsi que la solution des 
équations de première et deuxième espèces. 
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ELASTICITE. — Equilibre des poutres droites. 
Note de M. Hexrt Parroux, présentée par M. Henri Beghin. 


Remarques sur la méthode à suivre pour appliquer un procédé d’approximation 
donné dans un Mémoire publié aux Annales de l'Ecole Normale supérieure de Paris. 


Dans un Mémoire antérieur (*), en partant des hypothèses de l'Élasticité, 
grace à une approximation que l’on peut améliorer, nous avons donné une 
méthode permettant l'étude de l'équilibre d’une poutre droite chargée. Dans 
l’approximation du second ordre, qui revient à admettre une transformation 
affine dans chaque section droite de la poutre, nous admettons que pour une 
poutre placée suivant Ow, les composantes U, V, W de la déviation sont repré- 
sentables par les développements 


U{z, y, 4) Sut ay + az, V=r+b,y + dys, W= 6% + y + C2. 


u, °, , a, bi, ¢;, sont des fonctions inconnues de x vérifiant un système de 
neuf équations différentielles données dans le Mémoire cité (?). Nous avons 
aussi signalé (*) quelques différences avec les équations généralement admises. 

Pour préciser ce dernier point, introduisons les éléments classiques de 
réduction du système des contraintes relatives à une section droite, N, T,, T.; 
C, M,, M., et qui se réduisent aux efforts normal, tranchants, au couple de 
torsion et aux moments fléchissants, lorsque l’ellipse d’inertie de la section 
droite est centrée sur Ox et que ses axes sont parallèles à Oy et Oz. Dans le 
Mémoire, ces quantités sont désignées par les moyennes, prises dans une 
section droite, des fonctions suivantes : N,, T,, Ts, yT,.—=T;, Ni, —yN. 

Si l’on se reporte aux neuf équations de l'équilibre, on peut en extraire six 
qui, avec ces nouvelles notations, s’écrivent 


dN é Al A Ry OES 

: À dx rs A ham 
Cn ae CLS gee LL PRE got): 
dx % dx dx 


On a désigné par Y, Y, 3 les composantes de la force extérieure agissant sur 
l'unité d’aire latérale, et par &,, Y,, 5, les composantes de la force agissant sur 
l’unité de volume de la poutre. On a posé de plus 


X= be ads +|f X,dydz, aus | ye ds + |] Y La dy dz, 


Ces six équations sont identiques aux équations classiques ; les termes supplé- 
mentaires représentent les composantes du moment des forces de volume ou de 


(1) Quelques applications du Calcul fonctionnel à la Mécanique rationnelle, 69, 1952, 
fase. III, p. 213 à 257; en particulier, p. 249 et suiv. 

(7), Dp. 20s. 

(*) p. 254 et 255. 
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surface agissant sur la tranche de poutre de longueur unité, le moment étant 
pris par rapport au point de Ow situé dans la section considérée (ces termes 
sont en général négligés). On peut, comme il est d’usage, remplacer ces 
six équations différentielles par six relations intégrales, exprimant N, ..., M. 
en fonction des charges et réactions agissant sur la portion de poutre située au 
delà de la section considérée. Le procédé d’approximation proposé redonne 
donc exactement les relations rigoureuses de la Mécanique Rationnelle en ce 
qui concerne les efforts moyens. On détermine ainsi, en principe 6 des 18 cons- 
tantes d'intégration. 

La détermination de la déformation de la poutre est plus compliquée, car, en 
général, les neuf fonctions inconnues w, ..., c, ne peuvent être déterminées 
séparément. En outreil est nécessaire de déterminer les douze autres constantes 
d'intégration par les conditions d’extrémités. Ceci est indispensable, non 
seulement pour connaître la nouvelle forme de la poutre, mais aussi la répar- 
tition des tensions internes. Les notions usuelles d'appui simple, de rotule ou 
d'encastrement ne donnent pas de renseignements suffisants aux extrémités. 
Pour une extrémité libre, on doit écrire que les trois composantes des 
contraintes de la face terminale sont nulles identiquement; on annule ainsi 
trois formes linéaires en y et 3, d’où neuf conditions. Suivant que l’on fixe 1, 
2 ou 3 points dans cette face terminale, on obtient 3, 6 ou g conditions, car 
cela revient a se donner les valeurs de U, V, W. Pour un encastrement parfait, 
U, V, W sont identiquement nuls d’où neuf conditions. Pour une butée sans 
frottement, U est identiquement nul (trois conditions), et les contraintes sont 
normales (six nouvelles conditions). Les conditions d’extrémité peuvent être 
envisagées de bien d’autres manières. 

Cette méthode d’approximation peut paraître plus complexe que le procédé 
élémentaire classique, par le nombre des fonctions inconnues et la difficulté 
relative aux extrémités. Cependant, elle permet de mieux tenir compte de ces 
dernières en s’approchant mieux de la réalité. Cette méthode se simplifie rela- 
tivement dans le cas fréquent où le centre de gravité de la section est sur Oa 
constamment, et si les axes de l’ellipse d'inertie sont parallèles à Oy et Oz. 


Des expériences sont en cours pour mettre en parallèle le calcul et l’obser- 
vation. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les différentes énergies d’activation d’un diélectrique. 
Note (*) de M. Paur Cation, présentée par M. Jean Cabannes. 


En assimilant la polarisation dipolaire, telle que Penvisage Debye, à une 
réaction monomoléculaire, W. Kauzmann ({) a montré comment l’on pouvait 


(*) Séance du 24 octobre 1955. 
(*) Rev. Mod. Phys., 1%, 1942, p. 12. 
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calculer, en se fondant sur la cinétique des réations chimiqnes, l'énergie d’acti- 
vation nécessaire à l'orientation d’un dipôle. Sa méthode consiste à déterminer 
par I’ expérience la pente 5, de la courbe représentant la variation du logarithme 
népérien du temps de relaxation dipolaire 7, en fonction de fi aoe de la 
température absolue T. L’énergie d’activation pour la relaxation dipolaire AEF 
est alors fournie (?) par la eae 


(1) AEF—Ro)—RT, 


ou Rest la constante des gaz parfaits et otc, est égal à d Logs, /d(1/T). 

Or des développements analogues à ceux de Kauzmann permettent tout aussi 
bien de définir une énergie d'activation AE%,, liée à Peffet Maxwell- Wagner de 
polarisation ionique et de la calculer par la formule ci-dessous, calquée sur la 
formule (I) : 

AEN w= Row — RT, 


oll Gyy est la pente de la courbe représentant la variation du logarithme 
népérien du temps de relaxation d’effet Maxwell-Wagner 7,4 en fonction de 
 l’inverse de la température absolue, soit d Logtyy/d(4/T). 

Des travaux antérieurs (*) nous ayant conduit à examiner les propriétés 
diélectriques de certains hauts-polymères présentant à la fois, dans le même 
intervalle de températures, d'importants phénomènes de polarisation par 
orientation dipolaire et par effet Maxwell- Wagner, nous avons pensé qu’il 
pourrait être intéressant de comparer les énergies d’activation associées à ces 
deux types de polarisation. 

Pour le chlorure et l’acétate de polyvinyle, nos résultats expérimentaux, 
entre 60 et 110°C, conduisent pour AE; et AE, aux valeurs suivantes 


en keal/mole : 


AKy . AEy Ww: 
Ghiorune;deypolywmyle 1. : Fai sewct iss 120 23 
Acétate iy Mepis EAN Bret 55 16 


Méme en remarquant que les calculs précédents comportent une certaine 
erreur (due a ce que les théories utilisées supposent, en toute rigueur, que les 
corps étudiés ne présentent qu’un seul temps de relaxation alors qu’en 
réalité ils en présentent une distribution assez étalée, ce qui contraint, 
dans les calculs ci-dessus, à utiliser le temps de relaxation le plus probable) on 
doit constater que les énergies d’activation correspondant à l'effet Maxwell- 
Wagner sont très inférieures à celles correspondant à l’orientation dipolaire 


AEfw < AE. 
pee ee 


Cu.-Pu. Suyru, Dielectric Behavior and Structure, p. 63, Me Graw-Hill, 1955. 
J. Granier et P. Catron, Comptes rendus, 239, 1954, p. 1025. 
78 


C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 18.) 
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De plus, si l’on compare les énergies d'activation AE, et AE; de l’acétate 
de polyvinyle à celle AEG que Kauzmann donne pour l'énergie d'activation de 
conductibilité de ce même corps, soit 40 kcal/mole, il apparait que 


AE, < AEZ < AEF. 


On peut donc en conclure que, dans de tels composés macromoléculaires 
non plastifiés, les barrières d’énergie AE; s’opposant au mécanisme d’orienta- 
tion dipolaire sont plus élevées que celles AËY,, et AE~ s’opposant aux dépla- 
cements des ions. 

Ces résultats confirment également, pour les hauts-polymères linéaires, la 
complexité de la notion de viscosité microscopique, complexité déjà signalée 


par MM. P. Girard et A. Abadie (*) dans le cas de certains liquides. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Electrons Auger-K et électrons de conversion accompa- 
gnant la désintégration **Co’’.*7Ke. Note (*) de MM. Jean-Baptiste Bevu- 
carp et Anpré Moussa, présentée par M. Louis Leprince-Ringuet. 


Étude des états excités du *7Fe au spectrographe 6 à double focalisation. Détermi- 
nation des énergies et intensités des groupes Auger-K, des raies de conversion K et L 
des y de 122 et 136 keV et des raies de conversion K, L, M du y de 14 keV. 


Le *"Co se désintègre par capture K et émission $* conduisant à un état 
excité du *’Fe. Le retour à l’état fondamental se fait, soit par l’émission d’un 
quantum (y,) de 136 keV, soit par deux quanta en cascade (y,) de 122 keV et 
(y;) de 14 keV. 

Le cobalt employé pour cette étude a été préparé au cyclotron par la réaction 
..Fe(d,n),,Co. Les différentes sources ont été préparées par évaporation sous 
vide du chlorure de cobalt sur des films de formwar aluminé dont la densité 
superlicielle ne dépassait pas 20 ug/cm?. Des précautions ont été prises pour 
avoir des sources minces et uniformes, les électrons à étudier ayant de faibles 
énergies. L’épaisseur des fenétres employée pour obturer le compteur nous 
permettait d’éviter les corrections d’absorption. Pour l’étude des électrons 
Auger-K, nous avons utilisé une fenêtre de formwar aluminé de 10 g/cm? 
transparente à 100 % à partir de 5 keV. 

A. Erupe pes ÉLECTRONS Aucrr-K. — Nous avons pu relever les groupes KLL 
et KLX; le groupe KXY trés faible est masqué par le pied de la raie de 
conversion (y;) dans K. Le graphique représente les deux groupes d’électrons 
Auger-K, et la raie de conversion de (y,) relevée avec une source plus 
intense. 


(*) J. Chim. Phys., ‘vl, 1947, p. 313. 


(*) Séance du 24 octobre 1952. 
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On a pu déterminer l’intensité relative de ces deux groupes 


KLL/KLX =1/o,20 + 0,01. 


On a pu analyser sommairement les intensités relatives des groupes de 


raies KLL : 
KE, L,/KL, Ly ++ KL, Lin/KLy Ly —— KL Lin oe KL, br = 1/2 5 oD == 5 2/6, 65 == O, 6. 


Les énergies correspondant au maximum de ces trois groupes ont été déter- 
minées et comparées aux valeurs théoriques dans le tableau I. 


Tasieau I. 
Valeur 
théorique expérimentale 
Groupe Auger. Ga: @Y¥): 
FST Lies eee CONE op Se Reno. haope ay wear » 342 376 
gpg ee, alpes den 5 484 5 446 
KLyrLrr + KL ur KL Lin DO Cd Corb Q OC 5 612 ÿ 570 


La légère différence semble provenir de l’épaisseur de la source. 


B. ÉTUDE DES ÉLECTRONS DE CoNvERSION. — a. Énergie des rayonnements Y. — La 
détermination précise de l'énergie des raies de conversion K a été effectuée à la 
suite de l’étalonnage du spectrographe par les raies F et A du thorium B, 
relevées dans les mêmes conditions que les raies de conversion du *’Co. 


Ys K 


Les profils de raies de conversion dans la couche K ont été comparés a celui de 
la raie F suivant la méthode bien connue. La précision obtenue dans la déter- 
mination de l'énergie était de 2,5.10 *. On en déduit l'énergie des 57. 


see CA ,94 = 0,03 keV; Mi130,91 6 0,03keV; fs inh 37 22 0501 keV. 
Aue 
b. Nature des rayonnements y. — Une source de 32y.C dont les dimensions 


permettent un pouvoir séparateur de 3.10~* nous a permis de relever un 
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spectre d’électrons de conversion où les raies de conversion de y, et y, dans les 
couches K et L, d’une part, et de y, dans les couches L et M sont parfaitement 
séparées. L’épaisseur de la source était suffisamment mince pour ne laisser 
apparaitre aucun fond continu. 

On a pu déterminer les rapports K/L des 3y, et le rapport des coefficients 
de conversion dans la couche K des 27 émis en cascade. Ils ont été comparés 
aux valeurs théoriques obtenues a partir des coefficients de conversion extraits 
des tables de Rose. Les résultats sont groupés dans le tableau IT. 


TABLEAU II. 


Valeurs théoriques. 


as eee Valeurs 
Types de transition. Ei. Mi. Ez. expérimentales, 
Wy K/Ly occ oss au Tis 20) 10,79 = 8,99 220,14 
ALIM Terre = = = 0,1 20,0 
PAU MERE a © 11,4 10, 2 - O57) S00 
DSU (ae m EEE = = la fes $59 0030 
PARIS CRE RE 42,5 44,5 = fo, S22 5 50 


Ces valeurs sont compatibles avec le schéma proposé par B. Crasemann et 
D. Manley (*). Pendant le dépouillement de ces résultats nous avons eu 
connaissance du mémoire récent de J. M. Cork, M. K. Brice et L. C. Schmid (?) 
qui donnent pour y, les valeurs suivantes : K/L= 3; L/M = 4, estimées visuel- 
lement d’après les densités photographiques obtenues. Nous estimons que la 
différence avec nos résultats est due à la variation rapide de la sensibilité des 
émulsions dans cette région. Les valeurs obtenues ici sont parfaitement compa- 
übles avec l'attribution à y, du caractère dipôle magnétique, qui rend compte 
de la durée de vie de l’état excité de 14kev, mesurée par M. Deutsch et 


We Wrieht (0): 


CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination de Vautodiffusion dans le chlorure de sodium 
mono et polycristallin. Note (*) de MM. Jean-François LAURENT et JACQUES 
Bénarp, présentée par M. Georges Chaudron. 


Diverses recherches ont été faites depuis quelques années concernant l’auto- 


diffusion des ions Na* et CI dans le réseau cristallin de NaCl (*), (2), (5). 


1) Phys. Ree., 98, 1955, p. 66. 
2) Phys. Rev., 99, 1955, p. 703. 
*) Physe evs al in QO, Ps 13g: 


) Séance du 24 octobre 1955. 
) M. Cuemra, Thèse, Paris, 1954. 
*) D. Mavorner, N. Crooks et R. Maurer, J. Chem. Phys: 18, 1900, p: 1237, 


SEANCE DU 31 OCTOBRE 1955. 1205 


Dans ce domaine, deux questions semblaient cependant avoir été laissées de 
côté par les expérimentateurs : la vérification de lisotropie de l’autodiffusion 
et l’influence des joints intercristallins. Nous nous proposons de résumer, dans 
cette Note, les résultats d’un ensemble d’expériences ayant pour but de préciser 
ces deux aspects importants du problème de l’autodiffusion dans les réseaux 
ioniques. 


Les cristaux uniques utilisés dans la première partie de nos recherches provenaient du 
laboratoire de l'Office National d'Études et Recherches aéronautiques. Nous avons préparé 
les faces (100) directement par clivage de blocs monocristallins et les faces (110) et (111) par 
découpage à l’aide d’un fil humide circulant à grande vitesse. Les échantillons sont ensuite 
polis sur une peau de chamois imbibée d’eau, puis d’alcool et enfin portés pendant 20 h à 
720° C avec montée et baisse de température très lentes. De cette facon toutes les perturba- 
tions superficielles qui auraient pu prendre naissance sont éliminées. La perfection des sur- 
faces et leur orientation sont contrôlées par des diagrammes de Laue en retour. 

Les éléments radioactifs utilisés pour les mesures (*°Cl et ??Na) sont répartis sur les 
surfaces ainsi préparées par évaporation d’une suspension de NaCl marqué dans l’alcool 
absolu. L’épaisseur du dépôt obtenu est très régulière et de l’ordre de 104. La diffusion 
s'opère dans des fours réglés à 1°. Après élimination des zones marginales, des tranches 
parallèles à la surface initiale sont prélevées dans les échantillons à l’aide d’un microtome, 
pesées et soumises au comptage. Les coefficients de diffusion D exprimés en cm?.s~! sont 
déterminés au moyen de la formule 
ve X5—X; Lo 
~~ logo Ay — logis A» 3,314 


2) 


dans laquelle ¢ représente le temps en heures, X, et X, les distances, exprimées en 1/100° 
de millimètre, de la surface initiale aux points où l’activité spécifique de l’échantillon 


est A, et Ao. 


Les constantes de diffusion de Na+ et Cl- dans NaCl monocristallin appa- 
raissent, dans les limites de précision des mesures, indépendantes de 
l'orientation cristalline. En effet dans le diagramme Log D = f(1/T) représenté 
sur la figure, les points obtenus suivant les trois directions cristallographiques 
principales se situent pour chaque type d’ion sur une droite commune 
(Ta pour Na*, Ila pour Cl). Les équations correspondantes sont respec- 


tivement 
37 000 PS 51 400 


5 = CRE RT 
Dior oem et Due ri0.6 ; 


Les valeurs obtenues pour les énergies d’activation (Q\&=— 37 000 cal/ion ; 


tt = 51 400 cal/ion) semblent correspondre à un mécanisme de diffusion par 


les lacunes du réseau. 

Les échantillons polycristallins utilisés pour l’étude de la diffusion aux joints 
des cristaux sont préparés à partir de poudre de différentes granulations 
comprimées sous 9 000 kg/cm? et chauffées 20 h à 750° C. Une étude préalable 
de l'influence de la pression sur la densité des pastilles frittées avait montré 
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qu’une pression de 4000 kg/em” était suffisante pour atteindre la companite 
maximum. La dimension moyenne des cristaux est déterminée apres attaque 
d’un élément de surface par l'alcool dilué. 

Les droites log D = f(1/T) relatives à la diffusion de Na* dans les échan- 
tillons polycristallins dont la dimension moyenne des cristaux varie de 3000 
à 5ou. (1b, c, d,e) se confondent avec la droite la relative aux échantillons 


M | | Dai a,b,c,d,e 
Ÿ I 
e 
@ suivant [roo] val Ain ‘ 
445 © suivant [110] ate +7 Tle 
4 + 
O suivant [111] 
+ dans des polycrist. 
110 ek 
4,05 
4,00 
0,95 


17 18 19 20 21 22 23 24 -Log D 


monocristallins. Dans le cas de Cl- au contraire, la subdivision des cristaux 
entraine un accroissement progressif de la constante de diffusion globale 
comme le montrent les droites IIb, c, d, e relatives à des échantillons dont les 
cristaux ont respectivement pour dimension moyenne 3000, 180, 110 et Sow. 
Il est à remarquer que cet accroissement appréciable de la vitesse de diffusion 
(le rapport est de 2,7 lorsqu'on passe du cristal unique aux cristaux les plus 
petits) n’entraine aucune modification perceptible de l'énergie d'activation. 


Il résulte de ces expériences que dans le domaine de température exploré, la 
diffusion des ions Na* dans NaCl polycristallin s’opère avec la mème vitesse 
que dans les cristaux uniques, tandis que la diffusion des ions Cl~ est d’autant 
plus rapide que les échantillons sont constitués par des cristaux plus petits. 
Dans ce dernier cas, le fait que l’énergie d’activation reste inchangée indique 
que l’accroissement de la vitesse de diffusion n’est pas dû à une modification de 
la hauteur dela barriére d’énergie que doit franchir union pour passer d’une posi- 
tion d’équilibre à une autre. Le comportement entièrement différent des sur- 
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faces intercristallines à l’égard de la diffusion des cations et des anions semble 
pouvoir être relié à la polarisabilité élevée de ces derniers. Nous nous proposons 
de préciser cette hypothèse en poursuivant nos expériences sur d’autres halo- 
génures alcalins. 


CHIMIE MINERALE. — Action de l'acide phosphorique sur les halogénures 
très solubles de calcium. Note de M" Léove Wazrer-Lévy et 


M. Jean-Pierre Vincenr, présentée par M. Paul Pascal. 


|. Chlorophosphates de calcium. — Nous avons précédemment spécifié (1) 
que les solutions de chlorure de calcium pouvaient donner naissance au chloro- 
phosphate monocalcique Cl, Ca, (PO,H,), Ca, 2H,0, à la chlorospodio- 
site CI, Ca, (PO, ), Ca,, ou à l’apatite Cl, Ca, 3(PO,).Ca;, par additions 
respectives d’acide phosphorique, de phosphate monocalcique ou dicalcique. 

Plus récemment, nous avons pu obtenir ces trois sels par addition d’acide 
: phosphorique, uniquement en diminuant la quantité d’acide ajoutée : 1g au 
lieu de 3 g à 100 cm? de solution de chlorure. 

Les durées des essais étant les mêmes que celles précédemment indiquées, la 
chlorospodiosite apparaît dans les solutions titrant de 52 à 54 % de chlorure 
anhydre à 150° et de 52 à 61 % à 175°; l’apatite prend naissance à 175° dans les 
solutions contenant de 44 à 52 % de chlorure anhydre. 

Le chlorophosphate monocalcique précipite au-dessus de 41 % a 25°, 
44 % 250°, 50 % à 79°, 51% à 100°, 52% à 125°, 56 % à 150°. Les phosphates 
simples n'apparaissent plus. 

Il est ainsi nettement établi qu'en outre de la température et de la concen- 
tration en chlorure, lPacidité du milieu conditionne la nature des phases 
solides, indépendamment de la forme sous laquelle elle est introduite. 


2. Bromophosphates de calcium. — En substituant les solutions de bromure 
de calcium à celles du chlorure nous n’avons pu obtenir que des bromophos- 
phates monocalciques (?). 

L’hydrate Br, Ca, (PO,H, ); Ca, 8 H,0, en fines aiguilles pouvant 
atteindre 1 cm de longueur, se forme dans les solutions titrant de 53 à 58 % de 
sel anhydre à o°, de 55 à 60 % à 25° pour des additions d’acide phosphorique 
égales à 1 g pour roo em de solution de bromure. 

Le bromophosphate Br, Ca, (POP Ga ol; O0 en paillettes, prend 
naissance dans les solutions de concentration en bromure supérieure à 60 % 
ne CLÉ CALE PE eee EUR AR QE gee ee Oe eee 

(1) Comptes rendus, 2h0, 1955, p. 308. 

(2) L’addition de phosphate mono et dicalcique aux solutions de bromures ne conduit 
qu’aux phosphates simples; le phosphate tricalcique donne une bromohydroxyapatite mal 


définie. 
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bb u0TY a, DONC Oi laa 70% Od Yah Nook GAY 125°) Gb MAIS NE 
66% à 195° par addition de 1 g d’acide phosphorique. 

Le sel anhydre Br, Ca, (PO, H, ), Ca, est obtenu par dessiccation à poids 
constant à 150° au bout de six semaines à partir de hydrate a 2H,0, et plus 
rapidement, en huit jours, par dessiccation sur l’'anhydride phosphorique du sel 
a 8H, O. Ce bromophosphate peut perdre de Vacide bromhydrique et de l’eau 
en quantités notables sans que son diagramme de rayons X ne s’altère. 

3. Iodophosphate de calcium. — A la température ordinaire, les solutions 
d'iodure de calcium, additionnées d'acide phosphorique peuvent donner de 
fines aiguilles de 1, Ca, (PO, H, ), Ca, 8H, 0. 

Les données analytiques, justifiant les formules données ci-dessus et rela- 
tives à la moyenne de plusieurs préparations, sont les suivantes : 


xX: P:0; H> 0 

Ca Ca Ca 
Gl Gar PO} Hs) 6012 HE 0 tose teers, 0,90 0,99 2,02 
Br, Gas. PO,Hs GA sane woe! ateputtls ys 0,50 1,03 0,98 
baba tPO. HS Che DO PEAR 0,49 LOI 1,96 
Br, Ga. PO, Hy), Ga,?S8. 5 OT eee cee 0,52 0,99 3,09 
IL Ca POSE), Ca SH; O PRES 0,53 0,96 0,12 


La stabilité des sels monocalciques décroit du chlorure à l’iodure qui est très 
fragile (*). Seulle chlorophosphate à 2 H,0 résiste à l’action prolongée de lalcool ; 
toussont détruits par l’eau. Les bromo et iodophosphates sont hygroscopiques. 

Il est possible dans tous les cas d’observer les sels au microscope au sein de 
leurs solutions mères et d’obtenir des diagrammes de rayons X très nets en 
introduisant les échantillons entre deux feuilles de cellophane ou d’alumi- 
nium (*) dans le porte-pastille du monochromateur Guinier. 

Les distances réticulaires en angstrôms et les intensités correspondantes 
sont données ci-après. 

Cl, Ca, (PO,H,), Ca, 2H:0.—8,60f; 5,53fff; 4,34 FF; 3,83 ff; 3,68 fff: 
3,25 F; 3,o02ff; 2,99FF ; 2,84ff; 2,82 F; 2,66FF; 2,59m; 2,56f;2,5rfff: 
2,48 fff; 2,40m; 2,33ff; 2,28f; 2,01f; 2,19 ff; 2,13 fff; 2,rafff; 2,09m; 
2,03m;1,99f; 1,97 fff; 1,94m;1,91f; 1,87 ff; 1,85m; 1,84m; 1,81 fff; 
1,76 fff; 1,92m; 1,91 fff; 1,69 fff; 1,66 ff; 1,64 fff; 1,63 ff; 1,59 fff; 1,09 fff; 
1,03m;1,02m;1,47 fff; 1,45m; 1,44 fff; 1,43m;1,42m; 1,39m; 1,398; 
1,201: 1201 

Br, Ca, (PO, H, )2Ca. — 10,2 m; 5,06 F ; 4,66 F; 3,90 F; 3,40 fff; 3,38 fil: 
3,29 FF; 3,12f; 3,09 F; 3,04 ff; 2,96 F; 2,89 ff; 2,84m; 2,8off: 259). 
2,6511; 2,56fff; 2,53f; 2,47m; 2,42f; 2,38m; 2,30f; 2,22ff: 2 gms 
2,19ff; 2,13ff; 2,12 fff; 2,10 fff; 2,08f; 2,06f; 2,04 fff; 20-200; 


*) I s’altère même par pression entre papier filtre. 


(*) Le diagramme est alors un peu affaibli, mais l’étalonnage se trouve réalisé directement. 
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I 598 Hist 94s other, Soffy1985 m yr 8 flyer So fff; fs ek 74% ; 
L, OS ff; 1,64 ff; 1,6nfff; 1,58 fff; 1,56 fff; 1,54ff; 1,51 ff: 7 ,49 fff; 1549 ff: 
PAO Tie itl eG i tod nit pr yoAttie B30 tl abosotls. rs [ fit Ponts 
1, 28 ff. “al 

Br, Ca, (PO, HL), Ca, HOMO EL Yom; Ayu 4,08 ff; 35 oats 
3,34F; 3, 08ff; 3,06 fff; 3,01 F; 2,92f;-2,85F; SOLE 00 Foy vane 
2, OMR on ES Dpt TOL: >, ie où 9,00 ff: 1,090 m: DOG 
O0 021; T, 70m: 1701: 2, 001: 1,001: 1,53 ff: 1,40 ft: I, 47 ff; 
P2400; 1,44 Mi; EL ADM, T0: 1,201, 00 fil. 

Br, Ca, (PO, H, ), Ca, 8H,0.—4,68m ; 3,92 m; 3,31 FF; 3,14m; 2,97f; 
ZOO Hee ood, VOL. oe Lik, 2, Do TPM MS Ir a 14s feo sO Tso! 3p Mm 
Pia POUR eee Te OO Mm hy OO TS g4 itl) 1592 Tir 001 MOULE 
D TO At I. Os 1,04 des OT ds) tote Teg tien footie: 
EAE AO teh ih) WE OSL AS CE UE PP CIS EVER sod; 

LCa, (PO,H,).Ca, 8H,O. — 5,69 ff; 5,41 f; 4,71m; 4,02m; 3,98m; 
Pete mee he ho ao W20 1s Oy PO Monto sa eQo tt 
OAI 2 ONE, 90m, 70 ro Gon, 2 aol oro lo, 4 yi RO 
Pea Oke, It 2, Di lee et tee 2 OUI: 2 Or I 2s 02 1872001. 
POUR NU fool, O0 14 tee OL Tite OO IE, tO eer OL 
Poeun JUnit. Lois Lois, Deo term 001 le O4t tet tle 

Les sels à 2H, O sont monocliniques; les sels à 8H, O et le bromure anhydre 
sont orthorhombiques. 

Nous avons pu mettre en évidence une action comparable de l’acide phopho- 
rique sur les halogénures très solubles de calcium, aboutissant à la formation 
des halogénophosphates monocalciques isomorphes et de même formule 
CCM POS ea,-2H.O on Br, Ca (POP) Cay ai, O"dunerpartiel 
Br, Ca, (PO, H;); Ca, 8H,0 ou I,Ca, (PO,H,);Ca, 8H,0, d’autre part. Toute- 
fois les sels mixtes à base de phosphate tricalcique n'apparaissent que pour les 
chlorures. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’iso-a-trone vraie (trans-2.6, cis-2, .2,-méthyl-6, 
z-tonone). Note de M. Yves-Rexé Naves, présentée par M. Marcel Delépine. 


L'iso-z-irone précédemment décrite est, en réalité, la néo-iso-4-irone. L’iso-4-irone 
vraie vient d’être isolée et caractérisée. 


Je rappelle la nomenclature que j'ai proposée (*) au sujet des irones 
(méthyl-6-ionones) : le préfixe iso désigne les cétones trans en 2, 6, le préfixe 
néo les cétones trans en 2,, 2,. Diverses considérations, dont certaines tirées 
de l'étude des spectres d'absorption infrarouge, m'ont conduit à admettre que 


(1) Naves, Help. Chim. Acta, 32, 1949, p. 969. 
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Viso-z-irone préparée dès 1944 (*), caractérisée en particulier par sa phényl-4- 
semicarbazone F 174, 5-175°,5, dédoublée récemment en ses antipodes (*) est, 
en réalité, la néo-iso-z-irone (“). 


ee 24 
=e ae “Sp: 
| | CO 


D'autre part, j'ai mentionné en 1953 (*) que les fractions les plus solubles 
dans l'alcool, F entre 155-158°, obtenues par la recristallisation du mélange 
des phényl-4-semicarbazones préparé a partir d’irone brute, paraissaient 
renfermer le dérivé de la cétone trans-2.6 stéréoisomère en 2,, 2, de l’iso-a- 
irone alors connue. La purification de cette phénylsemicarbazone s’est révélée 
fort ardue et j’ai constaté que son hydrolyse s’accompagnait d’une isoméri- 
sation partielle. Aussi ai-je résolu de traiter des mélanges de phénylsemi- 
carbazones enrichis de manière à livrer un hydrolysat à 60% et de résoudre 
celui-ci par des distillations. 

Celles-ci ont été effectuées en atmosphère d’azote et sous la pression de 0,05 
à 0,10 mm, en utilisant de puissantes colonnes de distillation analytique, la 
purification ultime étant acquise par l'emploi d’une colonne à bande spiralée 
de 1m de longueur, tournant à 1500 t/mn et munie d’une tête réfrigérante 
assurant un reflux total sur lequel était effectué un prélèvement de 2 %. 
L'efficacité de cette colonne équivalait à 35 plateaux théoriques pour un prélè- 
vement de 0,8 g/h. 

La cétone a été prélevée sur les distillats d’après la réfraction et les spectres 
ultraviolet et infrarouge; hydrogénée par la fixation de l'hydrogène molécu- 
laire, elle a conduit à la semicarbazone de dihydro-iso-4-irone F 146-147°, à 
l’exclusion d’isomére. 

Je compare ci-après quelques-uns des caractères de l’iso-x-irone (1) et de 
ses dérivés à ceux de la néo-iso-a-irone (ID) et de ses dérivés, en les rapprochant 
de ceux de l’a-ionone vraie (cis-2,, 2,, «-ionone) (III) récemment préparée 
par G. Büchi et N. C. Yang (°) et de l’x-ionone « classique » (IV) qui est la 
néo-4-ionone (“). 

Le spectre d’absorption infrarouge de l’iso-4-irone renferme les trois bandes 
de 1138, 1083 et 1052cm~' et la bande de 800cm~-! correspondant aux 


(2) Naves, GRAMPOLOrF et Bacumann, Help. Chim. Acta, 30, 1947, p. 609; Naves, tbid., 
p. 2221; Naves et Grampotorr, ibid., 32, 1949, p. 2552. 

(*) Y.-R. Naves, Comptes rendus, 237, 1953, p.167. 

(*) Naves et Arpizto, Bull. Soc. Chim., 1955, M 1479, 1482, 1486. Naves et LEcomTE, 
communication au XIV° Congrès International de Chimie, Zurich, 1955, (à l'impression). 

(5) Y.-R. Naves, Bull. Soc. Chim., 1953, p. M 552. 

(°) Helv. Chim. Acta, 38, 1955, p. 1338. 
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bandes de 1140, 1083, 1052 et 803 cm! de celui de la néo-iso- #-irone, mais il 
se distingue de ce dernier notamment par la disparition de e bande 
de 984 cm~' et par le presque effacement de celle de 998 cm~!,. 


I. IL. III (5). IV (7). 
Gd te Saree SET ADN LE Va ES. 09906 0,9326 - 0 ,9309 
Cétones. | untae ole ere KA CNE OR CPE En 1,49502 1,)0010 1,4911 1, 49798 
ERM) (RM, trouvée-calculée). . . 0,99 i gale = 1,44 
Spectres ultraviolets Ay, en m ui (6) 
UST COB OPA Mites che ts TES IS HET 235,59 (9590) 229 (15500) 234 (6550) 297,0 (14 250) 
[sGgeianesre eta TION TRANS Utes (ra CU 220 (9 830) + 223 (14 goo) - 221 (14 800) 


Phényl-4 semicarbazones (pour I et Il). 

Semicarbazones (pour III et IV) : 
Leet Be Se ae Se Se me CE 198,0-199°9 174,0-190°5  154-155° T42-143° 
Spectres ultraviolets [Amax, mp. (€); alcool 


ND 


DOM PETER QU, RE TIC 279 (17100) 299 (37150) 264 (5020) 263,5 (30 200) 
Dinitro-2, 4 phénylhydrazones : 
ÉRIC CHL ER LR deers ID1=1920 Fee 10399 = Ho 
Spectres ultraviolets [,,, mp.(¢); CHCI,]. 380 (24 000) 82 (29 200) = 382 (29 300) 


Les différences entre les spectres ultraviolets des deux iso-«-irones ou de leurs 
dérivés ne sont pas inattendues (°), (*). Les valeurs basses de d, n, et RM, de 
l’iso-4-irone par rapport à la néo-iso-x-irone doivent être étudiées d’après les 
conformations possibles relativement à l’anneau cyclohexénique. 

L’odeur de l’iso-x-irone ne rappelle en rien l’odeur de violettes de la néo- 
iso-4-irone mais bien celles du bois de cèdre et du foin sec moisi. 

Un mémoire détaillé consacré à la description de liso-4-irone et de ses 
dérivés paraîtra dans un autre recueil. 


GEOLOGIE. — Les formations superficielles à silex du Nord de la France. 
Note (*) de M. Axronxe Bowre, présentée par M. Pierre Pruvost. 


La résistance des silex aux agents d’érosion est telle qu’on les retrouve 
sous de multiples formes (galets, silex entiers, éclats de silex, sables de silex) 
à travers toutes les formations qui se sont déposées depuis le Crétacé. 

Il est parfois facile de déterminer l’époque et le processus du remanie- 
ment, lorsqu'il s’agit, par exemple, de conglomérats de transgression. 
Par contre, les dépôts superficiels, englobés sous la désignation générale 
d’Argile à silex, ont donné lieu à de nombreuses controverses en raison 


(7) Y.-R. Naves, Helv. Chim. Acta, 30, 1947, p. 770; Bull. Soc. Chim., 1950, p. D 106. 
(8) Cf. GitiaM et Stern, Electronic adsorption spectroscopy, Londres, DAT Des. 
( 


) 
) 


Séance du 24 octobre 1995 
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des confusions dont ils ont été l’objet. Et pourtant, dès l’origine, Hébert 
à la suite de Laugel reconnaissait la nécessité de distinguer deux formations 
à silex, déjà soupçonnées par Desnoyers (1856). Malgré celà, la confusion 
n’a pas cessé de régner, aussi bien pour la position stratigraphique que pour 
le mode de formation de l’argile à silex. Le dernier essai de synthèse est 
l’œuvre de P. Pinchemel (‘) qui, mettant à part le conglomérat à silex, a 
eu le mérite de distinguer une argile noire à silex et une argile rouge à 
cailloux. 

A l’occasion d’un travail de coordination des formations à silex du Nord 
de la France, j’ai essayé de préciser leur composition et leurs rapports 
mutuels, ce qui m’a amené à distinguer plusieurs groupes pour lesquels 
je propose de nouvelles définitions. 


1. Conglomérat à silex. — Ce n’est pas à proprement parler une for- 
mation superficielle, bien qu’elle soit l'équivalent du bief à silex inférieur 
de l’Artois de Gosselet. C’est le conglomérat de transgression infraéocène, 
partout présent, mais souvent à l’état rudimentaire. Il est formé de silex 
très usés, parfois bien arrondis, présentant un enduit de glauconie, dans 
une matrice de sable argileux et glauconieux. 


2. Argile à silex proprement dite. — Dès 1872, Hébert proposait de 
réserver ce terme, déjà employé en 1855, au dépôt argileux, situé à la base 
de l’Éocène. Il s’agit d’une argile collante noire ou brune, résidu de décal- 
cification, enrobant des silex entiers recouverts seulement d’un enduit 
noir. Elle tapisse la paroi des poches de dissolution de la craie et n’a pra- 
tiquement qu'une très faible épaisseur. 


3. Limon rouge à silex (Leymerie et Raulin, 1858). — Ce terme s’applique 
aux formations a silex en nappes épaisses (10 à 4o m) des plateaux d’Othe . 
et du Pays de Caux; par extension il doit désigner le diluvium des pla- 
teaux de l’Artois; il correspond en outre pour partie : a. à la “ Clay with 
flints ” des géologues anglais, dont seule la partie inférieure contient des 
silex à enduits noirs que l’on doit rapporter à l’argile à silex proprement 
dite; b. au bief à silex supérieur de Gosselet; c. à l’argile rouge à silex ou 
argile rouge à cailloux de Pinchemel. 

Topographiquement le limon rouge à silex occupe le sommet des pla- 
teaux; il contient essentiellement des silex parfois volumineux, entiers ou 
brisés, à patine blanche et à enduits rougeâtres. Les silex sont, suivant les 
points, de nature homogène ou, au contraire, d’origine différente. À côté 
des silex normaux, on trouve des éléments étrangers tels que : galets de 
silex, grès ferrugineux, etc., mais en quantité beaucoup plus faible. Le 
tout est emballé dans une matrice décalcifiée argileuse, argilo-sableuse ou 
$$ eee alee ER RE 

(*) Thèse Lettres, Paris, 1954, p. 99. 
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sableuse, de teinte variable mais à dominante rougeatre, à répartition 
irrégulière. 

4. Dilustum. — J'ai conservé le mot dilivium, qui n’a jamais été bien 
défini, avec le sens restrictif d’alluvions anciennes. Cette formation est 
donc disposée en terrasses ou en banquettes sensiblement horizontales 
vers la partie basse des vallées. 

Le diluvium est constitué de cailloux usés sans jamais être arrondis 
comme les galets marins. Ces cailloux sont en majorité des silex de la craie 
auxquels s’adjoignent des fragments de calcaire, de craie, de grès divers et, 
plus généralement, de toutes les roches affleurant dans le bassin versant. 
C'est le diluvium gris des auteurs, à éléments calcaires, qui passe vers le 
haut au diluvium rouge (pro parte) dépourvu de calcaire, suivant un pro- 
cessus parfaitement décrit par Van den Broeck et analogue à celui qui donne 
naissance aux poches de dissolution. 

5. Bief à silex. — Introduit dans la nomenclature géologique par de 
Mercey en 1872, ce terme ne doit plus correspondre qu’à une partie du bief 
à silex supérieur de Gosselet, de l’argile rouge à cailloux de Pinchemel 
et du diluvium rouge des auteurs. 

Le bief à silex renferme de nombreux silex d’origine variée, toujours 
éclatés et à angles vifs, à peine patinés quand ils le sont, accompagnés 
de quelques éléments étrangers comme dans le limon rouge à silex. La 
gangue, apparemment moins argileuse, semble répartie de façon plus 
homogène. Alors que le limon rouge à silex formait des nappes étendues 
sur des zones à faible pente, le bief à silex, simple limon de lavage, se dispose 
en traînées plus ou moins larges sur les pentes des vallées actuelles. 

Je passe sous silence les limons à silex, dans lesquels les éclats s’amenuisent 
de plus en plus, et les alluvions récentes des rivières qui renferment aussi en 
abondance des silex en provenance de toutes les formations à l’affleurement. 


Cette division des formations superficielles a silex ne correspond pas a 
des entités parfaitement tranchées. Basée sur la nature pétrographique des 
éléments enrobés, d’une part, de la matrice, d’autre part, et sur la position 
topographique par rapport aux grandes lignes du relief actuel, elle a sim- 
plement pour but, dans une série complexe et variable, de poser quelques 
jalons. En fait, les groupes ainsi définis, et qui pourront se retrouver dans 
d’autres régions, présentent des variétés locales et passent progressivement 
l’un à l’autre, ce qui rend parfois la détermination délicate. 

La permanence des concrétions siliceuses (silex, cherts, chailles, meulières) 
en dépit des actions mécaniques et chimiques qui s’exercent sur elles, 
explique la complexité des argiles dites à silex qui toutes PeDIUnenT des 
éléments identiques, fraîchement dégagés ou déjà remaniés, évoluant 
inlassablement, mais par des voies différentes, vers leur destruction totale. 
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GÉOLOGIE. — Interprétation nouvelle des formations marno-dolomitiques 
minéralisées de la région des Malines (Gard). Note de M. Francois Foexierint, 


présentée par M. Pierre Pruvost. 


A la lumière de données récentes (sondages, travaux miniers), il semble 
que l'interprétation admise jusqu’à présent pour la structure géologique 
de la région des Malines soit à reconsidérer. 

Le problème réside en l’attribution d’un âge à la série marno-dolo- 
mitique salifère dont les horizons minéralisés justifient exploitation des 
Mines des Malines. Ces formations rigoureusement azoiques sont ici 
comprises entre la dolomie bathonienne, très constante dans la région, 
et une série dolomitique inférieure, trés puissante, également azoique. 

Hypothèse ancienne. — G. Drapier (*), Grandjean (*), et les anciens 
exploitants miniers considéraient par analogie avec les coupes régionales 
la série stratigraphique comme continue sous le Bathonien, celui-ci reposant 
sur un Bajocien représenté par la série marno-dolomitique. La dolomie 
sous-jacente à cet ensemble était attribuée a |’ Hettangien. 

Cette interprétation des faciès supposait une lacune stratigraphique 
du Lias supérieur, confirmée par une discordance angulaire reconnue 
dans les travaux miniers (Travers-bane du niveau 330 d’Alby-Fontbonne). 

Critique. — La critique de cette hypothèse fait ressortir deux contra- 
dictions : 1° Les différences de faciès, notables, entre le Bajocien daté de 
la vallée de la Vis, et la série marno-dolomitique salifere, d’une part; 
et, d’autre part, entre la dolomie hettangienne et la dolomie sous-jacente 
aux formations marno-dolomitiques. 

2° L’existence d’une autre discordance angulaire (20°), entre la série 
marno-dolomitique salifère et la dolomie bathonienne (coupe du flane 
septentrional du Pic d’Anjean), incompatible avec une sédimentation 
continue entre le Bathonien et le Bajocien (supposé). 

Données récentes. — 1° Dreyfuss (*) a observé dans le vallon du Car- 
teyral un amincissement très net du Bajocien en direction des Mines 
des Malines. 

2° Un sondage vertical descendant, exécuté dans la galerie 330 du 
quartier Malines, ayant pour but de reconnaitre le Trias sous-jacent a 
’Hettangien, dans l’hypothèse ancienne, ne recoupa que des dolomies 
sur 40 m d’avancement. Implanté à 133 m sous les marnes, dans la dolomie, 


1 pr à ad FE A en . 3 ‘ 

(') ALI Congres de U Association francaise pour l'Avancement des Sciences, Nimes, 
1912. | 
(*) Rapport sur les Concessions de Saint-Félix et d’Anjean, Paris, 1927. 
( 3 


*) Bull. Carte Géol. France, n° 193, 39, 1937, p. 171-1794 
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ce sondage indiquait pour les formations supposées hettangiennes une 
puissance minimum supérieure à 173 m, fait en contradiction avec les 
observations de Dreyfuss, au Carteyral, où l’'Hettangien a une puissance 
reconnue d'environ 80 m. 

3° Un sondage (Tude 2) exécuté sur la crête entre le vallon du Carte yral 
et le versant des Malines a confirmé : la disparition du Bajocien, la puis- 
sance locale de lHettangien (90 m). Ce sondage révèle en outre, lPexis- 
tence sous l’Hettangien d’une série marno-dolomitique salifère, bariolée, 
minéralisée, présentant de grandes analogies lithologiques et métallogé- 
niques avec les affleurements triasiques connus dans la région. Ces forma- 
tions d’une puissance réelle de 70 m, reposent sur une série dolomitique 
non reconnue en profondeur par le sondage, mais présentant sur les 
carottes de grandes analogies pétrographiques avec les dolomies du travers- 
bane 330 de la Mine et les dolomies géorgiennes dites de Montdardier (*). 

Hypothèse proposée. — Les analogies pétrographiques et métallogéniques 
constatées, entre les séries marno-dolomitiques des Malines et les séries 
triasiques proches, d’une part; entre les dolomies géorgiennes de Mont- 
dardier et les dolomies sous-jacentes aux formations minéralisées des 
Malines, d’autre part, permettent d’attribuer un Age triasique a la série 
marno-dolomitique considérée. 

Cette hypothèse entraîne l’existence locale d’une lacune totale du Lias, 
accompagnée d’une réduction de puissance notable de la série marno- 
dolomitique du Trias transgressif sur le Primaire. 

Cette nouvelle interprétation semble confirmée 

par les résultats du sondage Tude 1, qui montre sous le Bathonien, 
la disparition totale de lHettangien, existence d’un Trias a puissance 
réduite (50 m), marqué a la base par un conglomérat a éléments subangu- 
leux, minéralisé (B. P. G. a Barytine). L’ensemble repose sur la dolomie 
géorgienne ; 

2° par les travaux miniers dans leur ensemble, permettent d’ observer 
une augmentation sensible de la puissance du Trias d’Ouest en Est, du 
quartier Malines (et le sondage Tude 2) vers le quartier Fontbonne (et le 
sondage Tude 1). Cette disposition est due à la présence d’un bombement 
du substratum géorgien culminant dans la région des Malines. Les forma- 
tions de l’Hettangien subissent une variation de puissance parallèle a 
celle du Trias, mais plus brutale (o à 100 m), marquée par un biseau à 45”, 
observable à l'extrémité Sud des différents niveaux du quartier Fontbonne. 

Ainsi, l'attribution au Trias des formations marno-dolomitiques des 
Malines, la reconnaissance locale de la lacune de tout le Lias, concordent 
i oem QU Ent cate at est ci tte 


(*) Demay, Mémoires Carte Géol. de la France. Tectonique antéstéphanienne du Massif 


Central, 1948, p. 197- 


1216 ACADEMIE DES SCIENCES. 


avec les observations de Dreyfuss et de G. Gottis (°) dans la vallée de la 
Vis, concernant l’existence d’un dôme dit de Gornies. Les exploitations 
actuelles sont localisées dans les formations secondaires de couverture, 
à proximité immédiate du sommet et sur le flanc oriental de ce dôme. 


GÉOLOGIE. — Constitution géologique de la région de Cholet, d’après la deuxième 
édition de la carte au 80 000°. Note de M. Gizserr Marniev, présentée par 
M. Pierre Pruvost. 


La structure géologique de la région de Cholet, elle qu’elle se manifeste 
après la révision de la carte géologique au 1/80 000° (pour la 2° édition de 
cette feuille), apparaît nettement comme à un carrefour de plis à la limite 
Bretagne, Anjou et Poitou. 

1. Les directions de plissement. — L’anticlinal des Cornouaïlles (*) 
traverse en diagonale ce secteur depuis Aigrefeuille jusqu'à Chatillon- 
sur-Sèvre; il est occupé en majeure partie par un gros batholite de granite, 
mais le cristallophyllien apparaît sur les bords Nord et Sud. Il est bordé 
au Sud-Ouest par la lentille synclinale du Briovérien de La Guyonnière, 
suivie par l’anticlinal gneissique de Montaigu (Vendée) et enfin par le 
sillon houiller à Malabrit-Vieillevigne. 

A ce faisceau des plis sud-armoricains s'oppose l’antichinal des gneiss, 
micaschistes inférieurs et amphibolites du Loroux-Bottereau à Saint- 
Laurent-des-Autels, qui présente la direction dite du Léon. Le Briovérien 
du plateau des Mauges qui vient s’appuyer normalement sur les amphi- 
bolites bien stratifiées de Saint-Christophe-de-la-Couperie dessine des ondu- 
lations en direction purement du Léon: le synclinal de La Boissière-du-Doré, 
Panticlinal avec amphibolite et phtanite de La Regrippière-Le Fief-Sauvin, 
le synclinal de Beaupréau-Chanzeau (avec assise de cipolin surmonté de 
schiste vert en plaquettes). 

Ces deux systèmes de plissement s'affrontent suivant une ligne Mont- 
faucon, Vallet, La Haie-Fouassiére. Ainsi le large territoire schisteux du 
Briovérien des Mauges au Nord de Cholet entre Bocage vendéen et bassin 
d’Ancenis vient se laminer à l'Ouest dans l’étroite dépression des Goulaines 
[synclinal de Nantes de L. Bureau (°)|. Ce laminage systématique vers 
l'Ouest des éléments structuraux de la feuille de Cholet est accompagné 
également par le relèvement des multiples bandes des quartzites et 
poudingues de Trémentines (*), puis par la terminaison du bassin des 


(5) G. Gortis, Rep. Inst. Frang. Pétrole, T, n° 11, 1952. 


(*) Cu, Barrois, Soc. Géol. France. Livre Jubilaire, À, 1930, p. 84. 
(?) Géologie de la Loire-Inférieure, Grimaud, Nantes, 1000, pl. IE. 
(*) G. Marmu, Ann. Soc. Géol. Nord, 59, 1934, p. 156. 
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rhyolites de La Plaine Chanteloup, enfin par l’écrasement du granite 
syncinématique de Thouars dans l’apophyse des mylonites d’Yzernay à 
Toutlemonde, s’allongeant même jusqu'à La Seguinière. 

I y a, au point de vue pétrographique, un curieux phénomène de 
convergence dans la structure entre les rhyolites métamorphiques et 
recristallisées de Trémentines (au Nord de Cholet) et les fines mylonites 
de Toutlemonde-La Séguinière qui prennent un aspect stratifié avec lits 
de mica chloritisé. M. J. Cogné (*) a relevé un fait analogue avec les « hälle- 
flints» de Bretagne méridionale. 

2. Allure des batholites de granite. — Le gros batholite de granite à 
deux micas de Torfou-Tiffauges élargi à l'Est vient se rétrécir à l'Ouest 
vers Aigrefeuille. D’autres batholites s’enfoncent en. profondeur vers 
l'Ouest, où ils se manifestent par un grand nombre d’ilots, qui témoignent 
de leur prolongement souterrain : tel est le cas du granite de Vezins et 
du granite des Aubiers, entre Maulevrier et Cholet. 

Les granulites postérieures aux granites recoupent ceux-ci : au Sud d’une 
ligne Haute-Coulaine, Le May-sur-Evre, il existe un faisceau d’étroites 
bandes granulitiques, orientées au Nord-Ouest-Sud-Est, qui traversent, soit 
le Briovérien, soit les granites. 

Entre les plis des Mauges (direction du Léon) et l’anticlinal gneissique 
Clisson-Tiffauges, le petit massif granulitique situé entre Vallet et Landreau 
présente des apophyses mylonitiques, celle de La Chapelle-Heulin vers 
le Sud-Ouest et celles du château de Beauchéne et de la Dorniére vers 
l'Ouest. Le petit massif granulitique de Saint-Germain-sur-Moine s’allonge 
aussi en une petite apophyse vers l'Ouest. 

3. Tectonique générale. — Le Briovérien, très peu métamorphique au 
Sud des Mauges, dont les pendages sont Sud 25 à 45°, s’enfonce sous les 
gneiss, amphibolites, granite de l’anticlinal des Cornouailles, tandis que 
sur le flanc Sud de ce même anticlinal les gneiss de Treize-Septiers sont 
disposés Sud-Ouest 75° ou subverticaux. On doit done en conclure que 
le Cristallophyllien du Nord du Bocage vendéen constitue un large pli 
couché poussé sur le pays des Mauges, ce dernier en style tectonique 
doucement ondulé. La ligne d’écrasement Est-Ouest des mylonites 
d’Yzernay-Toutlemonde se prolonge par la zone d’affrontement des plis 
du Bocage vendéen (sud-armoricains) et des Mauges (du Léon). La région 
choletaise est done divisée en deux secteurs, très différents, par une longue 
ligne de dislocation d’ Yzernay vers Haute-Goulaine, par le Nord de Cholet, 
La Séguinière, Roussay, Saint-Germain-sur-Moine, Vallet; Pun offre le 
style assez plat des Mauges, l’autre, le style subvertical du Bocage vendéen. 

Dans ce long pli faille d’Yzernay-Vallet (qui est en même temps une 
Penney rr VI 

(*) Bull. Soc. Géol. France (6° sér.), 4, p. 729. 

C. R., 1955, 2° Semestre. (T. 241, N° 18.) 79 
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zone d’écrasement), il s’est produit un entrainement des granites synci- 
nématiques, qui se gonflent au contraire en un gros batholite à l’Est 
(feuille de Saumur). 

La où cette fracture atteint le flanc Nord de l’anticlinal des Cornouailles, 
de Montfaucon à Vallet, il y a eu formation de migmatites hétérogènes avec 
blocaux d’amphibolites cimentés par les granulites (coupe de la tranchée 
de la route de Vallet à Tilliers). 


GÉOLOGIE. — « Biostasie » et « Rhexistaste ». Esquisse d’une théorie 
sur le rôle de la pédogenèse en tant que phénomène géologique. 


Note de M. Hexrr Eruarr, présentée par M. Pierre Pruvost. 


La théorie qui est esquissée ci-après a pour but d'attirer l’attention 
sur les causes originelles de certains faits stratigraphiques et biologiques, 
en faisant appel aux phénomènes de la pédogenèse et aux variations du 
couvert végétal des continents. 

La clef du problème peut être apercue dans l'observation des latérites 
et des argiles latéritiques forestières anciennes, provenant de roches sili- 
catées primaires, analogues à celles qui ont pu constituer la surface des 
premiers continents. Au cours de leur évolution pédogénétique, de telles 
roches perdent, non seulement toutes les bases alcalines et alcalino- 
terreuses qu’elles pouvaient contenir, mais aussi la plus grande partie 
de la silice autre que le quartz. Le fer, l’alumine, et l’argile résiduelle 
restent sur place. Il est essentiel de considérer que ces formations pédo- 
génétiques ne peuvent se concevoir sans l’existence d’une forêt dense et 
extrêmement ancienne. Ce n’est que grâce à cette forêt que la décompo- 
sition des silicates a pu être assez intense pour élaborer des matériaux 
nouveaux sur une échelle d'importance géologique. La forêt joue, par 
ailleurs, un rôle capital dans la séparation de ces matériaux en deux 
phases : la phase migratrice (bicarbonates de Na, K, Ca, Mg, micelles de 
silice hydratée) et la phase résiduelle (hydroxydes de fer et d’alumine, 
argile du type kaolinite). Cette séparation a lieu par le simple fait que 
dans une forêt dense l’érosion mécanique est pratiquement nulle et que 
seuls les éléments de la premiére phase peuvent quitter le continent, la 
forêt jouant ainsi le rôle de filtre-séparateur des éléments élaborés au cours 
d’une grandiose réaction géochimique. 

Il suflit alors de se représenter, dans les temps géologiques, des conti- 
nents entiers, ou des portions de continents, intégralement couverts d’une 
sylve dense, c’est-à-dire n'ayant pas de relief suffisamment élevé qui 
pourrait exclure l'existence de la forêt, pour comprendre que certaines 
roches calcaires, craies et dolomies, ainsi que certaines roches à silice 
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hydratée, doivent être les contemporains et les témoins de l’histoire fores- 
tière des continents. Ces matériaux ont pu s’accumuler à l’état presque 
pur pendant des millénaires et des millions d’années, tant que les conti- 
nents sont restés sans trouble tectonique ou ne et sans modifi- 
cation climatique importante, qui auraient été susceptibles de faire dispa- 
raître la forêt. De tels sédiments sont donc les indices d’une stabilité très 
grande de l’écorce terrestre, et caractérisent une période d'équilibre, au 
cours de laquelle les êtres organisés ont pu atteindre leur « Climax » et 
leur développement maximum (Biostasie). 

En développant la théorie, il apparaît que les argiles, sables, produits 
ferrugineux et bauxitiques, qui constituent les éléments résiduels de la 
pédogénèse forestière accumulés au cours des périodes biostasiques, n’ont 
pu être exportés des continents qu'après la disparition de la forêt, à la 
suite d’une rupture d’équilibre climatique et biologique (Rhexistasie). 
Ils devaient logiquement être les premiers à se superposer aux sédiments 
engendrés par la phase migratrice, et devaient être suivis par des forma- 
tions détritiques diverses, à minéraux primaires relativement frais, prove- 
nant de l’attaque des roches, après érosion des sols. Des conglomérats 
ont pu être élaborés sur une grande échelle, si le relief a été fortement 
rajeuni par des mouvements orogéniques. 

La Note présente ne permettant pas de développements plus détaillés, 
on ne fait qu’attirer l’attention sur les conséquences que nous devons 
prévoir, lorsque les continents sont couverts d’un manteau de savanes, 
de forêts sèches, ou, d’une manière générale, de végétations qui ne pro- 
tègent qu'insuflisamment le sol contre l’érosion, et qui conduisent à des 
types de sols très différents des sols forestiers tropicaux. On peut montrer 
que l’érosion de ces sols engendre des sédiments comme certaines marnes 
à minéraux argileux autres que la kaolinite, des sédiments à minéraux 
primaires incomplètement altérés ou des sédiments constitués par les 
deux phases de la pédogénèse. 

Dans le cas où la surface des continents est constituée par d’anciens 
sédiments, les différents types de pédogénèse qui peuvent s’y accomplir 
conduisent nécessairement à des sédiments bien définis. Ce sont toujours 
les mêmes éléments chimiques qui composent respectivement la phase 
migratrice et la phase résiduelle dans les conditions phytogéographiques 
données. Ceci explique pourquoi l’évolution des matières minérales qui 
constituent les roches-mères des sols se fait en des cycles toujours sem- 
blables à travers le temps, et engendre des séries stratigraphiques analogues. 

La pédogénèse apparaît donc comme un phénomène dont la connais- 
sance est essentielle pour la compréhension de la genèse des roches sédi- 
mentaires. S’ajoutant aux autres phénomènes par lesquels on a pu expliquer 
jusqu’à présent l’origine des différentes roches, les conceptions pédo- 
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génétiques nous permettent surtout de mieux comprendre les causes 
originelles de la concentration d’éléments chimiques définis, en invoquant 
le rôle de filtre-séparateur que notre théorie assigne à la forêt. Ainsi, par 
exemple, le pullulement extraordinaire de certains organismes et micro- 
organismes à test calcaire, magnésien ou siliceux qui a eu lieu à certaines 
époques, et qui a conduit aux puissants dépôts biochimiques que nous 
connaissons, apparaît comme une conséquence logique de la pédogénèse 
forestière, s’exerçant sur un substratum minéralogique déterminé, suscep- 
tible de libérer, sous une forme assimilable, les éléments chimiques néces- 
saires à l'édification des tests (bicarbonates de Ca et Mg, micelles de silice 
colloïdale). L’ordonnancement vertical de certaines séries stratigraphiques 
s’expliquerait d’une manière analogue par la considération des paysages 
phytogéographiques qui se sont succédés sur les continents. 

Il convient de faire remarquer que la théorie de la Bio-Rhexistasie ne 
fait appel à aucun bouleversement tectonique, mais seulement à des varia- 
tions climatiques relativement peu importantes qui se produisent à l’in- 
térieur des grands cycles, encadrés par les chaînes et les grands mouve- 
ments eustatiques. Mais ces variations ont eu, chaque fois, des consé- 
quences géologiques non négligeables, par le fait qu’elles ont modifié 
totalement tout le chimisme de l’altération des surfaces continentales. 
Elles pourraient expliquer aussi, pour une grande part, certains faits de 
l’évolution biologique qui s’est opérée sur les continents et les océans. 


CHIMIE VEGETALE. — Sur le sorbitol des Rosacées. 
Note (*) de M. Vicror PLouvier, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Découvert par Boussingault en 1872 dans les fruits de Sorbus aucuparia, 
le sorbitol C;H,,0, a été retrouvé dans les fruits de nombreuses Rosacées 
Pomoideæ et Prunoideæ (Vincent et Delachanal 1880, Reif 1934, Strain 1937). 
Il a rarement été signalé dans les organes végétatifs (seulement les feuilles 
de quelques arbres fruitiers). Le présent travail a pour but de rechercher 
le sorbitol notamment dans les organes végétatifs, les fruits de genres ou 
espèces non encore examinés, chez des plantes choisies dans les quatre 
sous-familles principales afin de préciser sa répartition chez les Rosacées. 

En raison de la cristallisation difficile du sorbitol, plusieurs auteurs 
préconisent son obtention par l'intermédiaire de composés cristallisables : 
Vincent et Delachanal le combinent avec l’aldéhyde benzoïque, Strain 
avec la pyridine. Les méthodes d'extraction déjà décrites pour les éthers 
méthyliques des inositols (*) m'ont permis d’obtenir le sorbitol pur dans 507 
hi poto sf AREA à ON PRO 1 à CANONS 

(*) Séance du 24 octobre 1955. 

(1) V. PLouvier, Comptes rendus, 22h, 1947, p. 1842; 227, 1948, p. 85 et 225. 
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des cas, sans utilisation de composé intermédiaire. Les solutions qui n’ont 
pas cristallisé ont été évaporées à consistance d’extrait sec. L’acétylation 
de ces extraits par l’anhydride acétique et l’acétate de sodium fournit 
sans difliculté le dérivé hexacétylé à l’état cristallisé, même pour de très 
faibles quantités de sorbitol. Identification par le point de fusion (sorbitol 
go-92", dérivé acétylé 99°) et la comparaison avec des produits de référence. 

Les recherches ont été effectuées sur les 73 Rosacées suivantes (genres 
classés selon Engler) : 


1° SPIRÆOIDEZÆ. — Physocarpus bracteatus Rehd.; P. opulifolius Maxim. ; 
Neillia sinensis Oliv.; Stephanandra Tanakæ Franch.; Spiræa betulifolia 
Pall.; S. cantoniensis Lour.; S. chamedryfolia L.; S. hypericifolia L.: 
S. japonica L.; S. Menziesii Hook.; S. prunifolia Sieb. et Zuce.; S. tri- 
lobata L.; Sibiræa lævigata Maxim.; Aruncus sylvester Kostel (Spiræa 
Aruncus L.); Sorbaria Attchisonit Hemsl.; S. sorbifolia A. Br.; Exochorda 
Giraldi Hesse; Holodiscus discolor Maxim. 


2° Pomoipez. — Cotoneaster affinis Lindl.; C. bacillaris Wall.; C. diva- 
-ricata Rehd. et Wils.; C. Franchetit D. Bois; C. salicifolia Franch.; Osteo- 
meles anthyllidifolia Lindl.; Chænomeles lagenaria Koidz.; C. sinensis 
Koehne; Cydonia oblonga Mill.; Malus spectabilis Borkh.; Pyrus sali- 
ctfolia Pall.; Sorbus Aria Crantz; S. aucuparia L.; S. domestica L.; Raphio- 
lepis japonica Sieb. et Zucc.; Photinia serrulata Lindl.; Amelanchier 
canadensis Medic.; A. florida Lindl.; Stranvæsia Davidiana Dene; Mespilus 
germanica L.; Crategus X Carriere Vauvel; C. Crus-galli L.; C. Oxya- 
cantha L.;  Pyracomeles Vilmorinit Rehd.; Pyracantha coccinea Roem. 


3° Rosorpem. — Rhodotypos kerrioides Sieb. et Zucc.; ‘Kerria japonica 
DC.; Neviusia alabamensis Gray; Rubus fruticosus L.; R. tdeus L.; 
Fragaria vesca L.; Potentilla fruticosa L.; P. palustris Scop.; Waldsteinia 
geoides Willd.; Geum urbanum L.; Ulmaria Filipendula Hill (Spiræa 
Filipendula L.); U. palustris Moench (Spiræa Ulmaria L.); Alchemilla 
vulgaris L.; Agrimonia Eupatoria L.; Sanguisorba officinalis L.; Poterium 
Sanguisorba L.; Acæna Buchanani Hook.; Rosa canina L.; R. Hugonis 
Hemsl.; R. pomifera Herrm. 


4° PrunoiEex. — Nuttallia cerasiformis Torr. et Gray; Prunus cera- 
sifera Ehrh.; P.c. var. Pissardit Koehne; P. Laurocerasus L.; P. lusita- 
nica L.; P. Mahaleb L.; P. serotina Ehrh.; P. serrulata Lindl.; P. tomentosa 
Thunb.; Prinsepia uniflora Batal. 


Les organes examinés étant les feuilles, le sorbitol a été rencontré dans 
toutes les Spiræoideæ, Pomoideæ et Prunoidee, mais seulement dans les 
Rhodotypos, Kerria et Neviusia parmi les Rosoideæ. Les systématiques 
antérieures (de Candolle, Bentham et Hooker, etc.) plaçaient ces trois genres 
à côté des Spiræa; la présence de sorbitol apporte un argument nouveau 
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en faveur de leur rattachement aux Spiræoideæ. Par contre, les Ulmaria 
autrefois considérées comme Spiræa voient confirmer leur nouvelle position 
parmi les Rosoideæ par l’absence de sorbitol. Ainsi s'établit une coïnci- 
dence sans exception entre la répartition du sorbitol et la systématique 
des Rosacées, les Rosoideæ se séparant nettement des trois autres sous- 
familles. Une parenté biochimique relie donc les Rosacées à fruits charnus 
et les Spiræoideæ dont les fruits sont des follicules; à ma connaissance, le 
sorbitol n’avait pas encore été signalé chez ces derniers. La présence de cet 
itol n’est pas liée à la nature charnue du fruit comme on le pensait autre- 
fois, elle caractérise la biochimie d’un groupe botanique, comme le mannitol 
des Oléacées, le dulcitol des Célastracées. 

Le sorbitol a été également obtenu à partir des rameaux de Physocarpus 
opulifolius, Spiræa cantoniensis, Exochorda, Cotoneaster bacillaris, Cydonia, 
Sorbus aucuparia, Amelanchier canadensis, Mespilus, Cratægus Oxya- 
cantha, Rhodotypos, Kerria, Nuttallia, Prunus cerasifera, des fleurs de 
Spirea japonica, Kerria japonica var. pleniflora Witte, des fruits de Phy- 
socarpus opulifolius, Sorbaria Aitchison, cing Cotoneaster, Chænomeles 
lagenaria, Cydonia, Sorbus domestica, Raphiolepis, deux Amelanchier, 
Stranvesia, trois Crategus, Nuttallia, Prinsepia. 

Les rendements sont très variables : les fruits charnus sont presque toujours 
plus riches que les organes végétatifs, les fruits secs sont très pauvres. Le 
sorbitol est plus abondant chez certaines Spiræoideæ (Physocarpus, Spiræa 
prunifolia, Sibiræa, Kerria) que chez beaucoup de Pomoideæ et Prunoideæ. 

Presque toutes les Rosoideæ ont fourni du saccharose cristallisé. Ce 
sucre a rarement été obtenu a partir des Rosacées à sorbitol; la méthode 
biochimique de Bourquelot prouve d’ailleurs qu’il s’y trouve en proportion 
relativement faible. 

En résumé, le sorbitol a été isolé à l’état pur — ou tout au moins à l’état 
de dérivé hexacétylé obtenu par acétylation des extraits — à partir de 
toutes les Spiræoideæ, Pomoideæ et Prunoideæ examinées, des Rhodotypos, 
Kerria et Neviusia (soit 30 genres, 55 espèces). Isolé également des rameaux 
et fruits de quelques-unes d’entre elles, il caractérise le chimisme de ces 
trois sous-familles. Il n’a pas été obtenu chez les Rosoideæ. 


BIOLOGIE. — Influence de divers facteurs écologiques sur la fécondité de la 
Cochylis (Clysia ambiguella Hb) et du Carpocapse (Laspeyresia pomonella L.), 
Note de M. Rocer Grorrrion, présentée par M. Maurice Caullery. 


L'étude écologique de la Cochylis (Clysia ambiguella Hb) et du Carpo- 
capse des pommes et des poires (Laspeyresia pomonella L.) montre que 
les diverses conditions climatiques habituellement considérées comme très 
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favorables à l’ovogénése et à l’oviposition, et retenues pour déterminer 
les dates des traitements destinés à les détruire, sont souvent insuffisantes 
pour expliquer ou prévoir leur comportement. L'observation de la tempé- 
rature et de l'humidité au cours de leur vie imaginale, plus particulié- 
rement au coucher du soleil et pendant les premières heures de la nuit, 
période habituelle du dépôt des œufs, doit être complétée par l'examen 
d’autres éléments climatiques. L’étude statistique de l’évolution des deux 
parasites dans les conditions naturelles au cours des dix dernières années, 
met en évidence l’importance de la lumière. 

Dans les vignobles de la Vallée de la Loire, où furent effectuées les 
observations sur le comportement des tordeuses de la grappe, il ressort 
que le nombre des œufs pondus et par suite les dégâts, est fonction de la 
température, de l'humidité et également des durées journalières d’inso- 
lation pendant la période de vie imaginale de la Cochylis. Cependant il est 
difficile, à la suite d'observations faites dans la nature, de fixer la part 
respective de chacun des éléments climatiques car ceux-ci varient tous 
“ensemble. Seuls les élevages permettent de déterminer d’une manière 
_ précise l’importance respective de chacun d’eux. Les conclusions suivantes 
en ont été tirées. 

a. Concernant le Carpocapse (Laspeyresia pomonella L.).— 1° La réunion 
des conditions reconnues très favorables à l’évolution des ovocytes (tempé- 
rature 22°,5, humidité 80 %, eau à discrétion) et à la ponte (tempéra- 
ture 22°,5, humidité 80 %, obscurité ou intensité lumineuse réduite) est 
insuffisante pour déclencher une ovogénèse et une oviposition importante. 
En effet, si ces conditions sont réalisées en l’absence permanente de lumière 
et en opérant sur de jeunes imagos, immédiatement après leur émergence, 
on constate que la ponte est réduite dans des proportions considérables. 
L'examen de l’appareil génital des femelles élevées à l’obscurité continue 
donne lieu à diverses observations. Cet appareil génital est du type 
méroistique polytrophe; seuls quelques ovocytes dans chaque ovariole 
ont atteint leur taille définitive au moment de l’émergence des imagos. 
Ces ovarioles ont donc normalement un aspect conique. On trouve cet 
aspect chez les femelles élevées à la lumière et dans les conditions de 
température et d'humidité mentionnées précédemment. Par contre, chez 
les femelles élevées en l'absence continuelle de lumière, les ovaires présentent 
un aspect anormal. Au bout de 5 jours, alors que la base des ovarioles 
conserve sa structure habituelle, les ovocytes situés en position 5.6.7 
par rapport à la base de l’ovariole, ont un développement réduit; il s'ensuit 
un rétrécissement brusque du diamètre de ces ovarioles. Si l'élevage est 
continué pendant 11 jours dans les conditions précédemment définies, 
les ovocytes de la base des ovarioles et les ovocytes situés en posi- 
tion 11.12.13.14 sont altérés a leur tour. 
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L’étude histologique de ces ovocytes met en évidence les différents 
stades de leur résorption, dont les premiéres manifestations sont la destruc- 
tion des cellules nourriciéres. 


2 Si la lumière est supprimée, non pas dès le début de l’expérimen- 
tation, mais lorsque la ponte est en cours, cette modification des conditions 
d'élevage a pour conséquence de diminuer considérablement l'importance 
de la ponte. 

3° Si l'expérience inverse est réalisée, c’est-à-dire si l’on soumet des 
insectes d’abord à l'obscurité, puis à la lumière naturelle, leur ponte 
reste faible. 

4° Les différents élevages réalisés sous des éclairages artificiels d’inten- 
sités différentes révèlent que l'importance de la ponte varie en fonction 
de Pintensité de l’éclairement. 

5° Les élevages réalisés sous différentes lumières filtrées donnent un 
maximum d'œufs dans le jaune orangé et un minimum aux deux extrémités 
du spectre visible. 

6° Les corpora allata pouvant être considérés comme source d’une 
« hormone » tenant l’ovogénèse sous sa dépendance, leur ablation a été 
tentée. L’allatacorporectomie se heurte à de très grandes difficultés du 
fait de la fragilité des insectes et de leur faible dimension. Dans tous les 
cas, la décapitation ou l’ablation élective des corpora allata a empèché 
la ponte, mais aucun signe de résorption des ovocytes n’a pu être constaté. 


b. Concernant la Cochylis (Clysia ambiguella Hb). — Des élevages 
comparables ont été effectués sur un lot d'individus ayant une même 
origine génétique. 

1° Comme chez le Carpocapse, la réunion des conditions retenues comme 
très favorables (température 22°,5, humidité 80%, eau à discrétion, 
obscurité ou intensité lumineuse réduite au moment de la ponte), mais 
en l’absence continuelle de lumière, et en opérant sur des imagos venant 
de naître, ralentit l’ovogénèse et le dépôt des œufs. L'appareil génital 
de la femelle est du type méroïstique polytrophe; le diamètre des ovarioles 
des individus élevés à la lumière augmente progressivement au fur et à 
mesure que l’on approche de l’oviducte. Il n’en est plus de même chez 
les femelles élevées à l'obscurité permanente; la base des ovarioles conserve 
son aspect habituel tandis que tous les ovocytes situés en position 5.6.7 
sont altérés au bout de 5 jours. Si l'élevage est continué dans les conditions 
précédemment déterminées, les ovocytes de la base des ovarioles et ceux 
situés en position 11.12.13 sont altérés à leur tour. 

2° L’emploi de sources d’éclairement d’intensités différentes met en 
évidence que la fécondité est fonction de l’intensité lumineuse. 

3° L’élevage des insectes sous lumières filtrées donne un maximum 
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d'œufs dans le jaune orangé et un minimum aux deux extrémités du 
spectre visible. 

4° L’allatacorporectomie élective ou la décapitation n’a pu être réalisée 
avec succès sur cet insecte excessivement fragile. 

5° La diminution de l'intensité du stimulus lumineux sur l'appareil 
visuel des chenilles et des adultes, aveuglés par un vernis opaque, n’a 
provoqué aucune modification dans la chrysalidation de la chenille ou 
dans l’ovogénése et la fécondité de l’imago. 


BIOLOGIE. — ‘Altération des spermatozoïdes dans la poche copulatrice, 
chez Planorbarius corneus (L.). (Mollusca gastropoda). Note de 
M. Francois ALaPmitipPe, présentée par M. Maurice Caullery. 


Les spermatozoïdes déposés dans la poche copulatrice lors de l’accouplement s’y 
altèrent rapidement et sont complètement détruits au bout d’une semaine. 


La portion femelle de l'appareil génital des Pulmonés comprend, en 
annexe de la partie inférieure, ou vagin, un organe appelé, selon les auteurs, 
poche copulatrice, réceptacle séminal, ou spermathèque. Les observations 
citées plus bas montreront que ce dernier terme est à rejeter dans le cas 
de Planorbarius corneus. Chez cette espèce, il n’y a pas formation de sper- 
matophore lors de l’accouplement. 

Le rôle de cette poche a été très longtemps discuté. D’après les vues 
anciennes de Baudelot (‘), ce serait un organe de maturation du sperme 
déposé pendant la copulation; cette maturation permettrait aux gamètes 
mâles de féconder les œufs au passage pendant la ponte. Selon les obser- 
vations récentes de Bretschneider (?), dans le cas de Limnæa stagnalis, 
il y aurait sécrétion, par les parois du réceptacle, d’un pigment jaune 
orange; a partir de celui-ci, de petites boules de sperme colorées remon- 
teraient l’oviducte, puis le canal hermaphrodite où aurait lieu la féconda- 
tion. Ce sont ces derniers travaux qui m’ont conduit a étudier le sort des 
spermatozoïdes dans la poche copulatrice de P. corneus, forme assez voi- 
‘sine de Limnæa stagnalis. 

La poche copulatrice de P. corneus est un organe piriforme, blanc jau- 
nâtre, en cul-de-sac allongé, relié au vagin par un canal étroit de 5 à 6 mm. 
Ses parois comprennent un épithélium doublé d’une mince couche de 
muscles circulaires et d’une couche conjonctive assez épaisse. On peut 
considérer, comme Holm (*) le fait pour Limnæa stagnalis, que cet épi- 
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(1) Ann. Sc. Nat., Paris, (4° série), 19, 1863. 
(2) Proc. K. ned. Akad., Amsterdam, 51, 3, 1948, p. 358-363. 
(*) 
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Trans. Amer. micr. Soc., Menasha, 65, 1, 1946, p. 45-68. 
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thélium est constitué d’un seul type de cellules dont la forme varie, suivant 
l’activité de l'organe, de l’aspect prismatique bas a l’aspett cylindrique 
très allongé; cette cellule conserve des caractères histologiques cons- 
tants, quelle que soit sa taille : le noyau peu colorable est légerement 
allongé; le cytoplasme est peu acidophile, sauf toutefois au pôle apical, 
où n’apparaissent jamais de grains de sécrétion bien individualisés. 

Après la fin de l’accouplement, qui est réciproque, les poches copula- 
trices des deux conjoints sont bourrées de liquide séminal. Ce contenu 
évolue rapidement dans le temps, ainsi que le montrent les observations 
suivantes : 

Pendant les deux premiers jours qui suivent la copulation, la poche 
contient une masse de spermatozoïdes normaux, à flagelles bien dis- 
tincts, enchevêtrés, peu colorables; la substance interstitielle, si elle existe, 
ne peut être colorée par les méthodes habituelles. L’épithélium de la 
région inférieure, faisant transition avec le canal, est constitué par de 
hautes cellules ; celui de la région du fond et de la région moyenne comprend, 
par contre, des cellules de petite taille, contenant, en leur partie apicale, 
des ribonucléines pyroninophiles en petite quantité. 

Cette structure varie beaucoup le troisième jour. L’épithéliium du fond 
et de la partie moyenne des parois de la poche s’hypertrophie irréguliè- 
rement, en prenant un aspect faussement plissé, dû à l’accroissement de 
la hauteur de certaines cellules. Ces cellules ont une sécrétion active de 
type mérocrine : elles s’ouvrent en calice et hbèrent leur pôle apical, qui 
tombe dans la cavité de la poche. Dans celle-ci, la tête des spermatozoïdes 
est légèrement renflée et s’arrondit, mais reste toujours fortement colo- 
rable; les flagelles sont à peu près intacts au centre de la masse, mais ceux 
du bord deviennent plus diffus et éosinophiles; un coagulum non colorable 
anhiste se forme au fond de la poche. 

Les transformations sont encore plus importantes au bout de 4, 5 et 
6 jours. L’épithélium s’hypertrophie de façon beaucoup plus intense et sa 
surface se complique davantage. Les cellules conservent les mémes carac- 
teres et continuent à sécréter abondamment. Dans la masse centrale on 
ne distingue plus de têtes de spermatozoïdes colorables; les flagelles très 
éosinophiles subsistent vers l'ouverture de l’organe, mais, au centre, ils 
dégénèrent en une masse d’aspect fibrillaire, et au fond et le long des parois, 
il n’y a plus que le coagulum déjà cité. On peut encore observer, à l’ouver- 
ture de la poche, sur quelques coupes, de rares têtes de spermatozoïdes 
avec leur flagelle. 

Il paraît done que, dès le dépôt du sperme dans la poche copulatrice, 
l’épithélium de celle-ci s’hypertrophie de façon active tout en sécrétant 
abondamment. Cette sécrétion attaque les spermatozoïdes, et en premier 
lieu ceux qui sont en contact avec les parois: cette attaque gagne peu à 
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peu le centre : les têtes disparaissent, et les flagelles sont complètement 
dissous après avoir été transformés en uné substance éosinophile, puis 
finalement en un coagulum non colorable et sans structure. Cette action 
se fait suivant un gradient d'activité qui part du fond de la poche où 
débute l'attaque, et qui gagne peu à peu vers l’orifice du canal, où il reste 
encore quelques têtes, même au bout de 5 jours et demi. 

Les spermatozoïdes accumulés dans le réceptacle séminal y subissent 
ainsi une destruction qui est complète dans les 6 jours qui suivent la 
copulation. Il n’y a donc pas, chez P. corneus, une maturation du sperme 
dans cet organe, permettant la fécondation des œufs au terme de leur 
développement, ainsi que le pensait Baudelot ('), ni la sécrétion d’un 
pigment enrobant les gamètes mâles et permettant leur transport jusqu’au 
canal hermaphrodite, comme l’a observé Bretschneider (*). La poche 
copulatrice apparaît plutôt comme un organe résorbant l’excès de sper- 
matozoïdes apportés par laccouplement. : 


BIOCHIMIE. — IHydrolyse des phosphoaminolipides et lécithase hépatique du Rat. 
Note (*) de M. Mare Pascaup, présentée par M. Robert Courrier. 


Les phosphoaminolipides impurs, en émulsion dans divers milieux aqueux, 
subissent une hydrolyse spontanée. Les lécithines pures, obtenues par chromato- 
graphie sur acide silicique, sont au contraire pratiquement stables dans les mémes 
conditions. Elles constituent un substrat qui permet de suivre l’activité lécithasique 
du foie chez le Rat soumis à des régimes définis. 


Au cours d’expériences où nous suivions sur des coupes et broyats 
de foie (Rat) hydrolyse des phosphatides par la lécithase de ce tissu ("), 
nous avions observé une hydrolyse spontanée des prises témoins. Désirant 
étudier la cinétique de la réaction catalysée par cet enzyme, il nous fallait 
obtenir un substrat chimiquement stable. Nous résumerons ici les expé- 
riences montrant l'influence de l’état de pureté des lécithines sur leur 
hydrolyse spontanée pour des conditions de milieu définies. 

HYDROLYSE SPONTANÉE EN FONCTION DE LA NATURE DU SUBSTRAT. — 
Les phospholipides totaux du foie de Pore, du foie de Rat, du jaune 
d'œuf, en émulsion dans divers milieux aqueux : saccharose, tampon 
phosphate, subissent en 24 h à la température de 37° une hydrolyse spon- 
tanée affectant 30 à 60 % de la quantité initiale. Nous avons examiné 
en détail le phénomène dans le même milieu tampon lorsque l’on passe 
des phospholipides totaux du jaune d’ceuf à des lécithines de plus en 


plus pures. 


(*) Séance du 24 octobre 1955. 
(1) M. Pascaup, Comptes rendus, 236, 1953, p. 1300. 
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Conditions expérimentales. — Les phospholipides sont en émulsion dans 
un tampon phosphate M/20 de pH 6,5 à la température de 37°. Après des 
intervalles variant de 6 à 24 h, les phospholipides restant sont après double 
précipitation dosés par leurs acides gras. Nous croyons devoir faire 
remarquer que cette technique de dosage ne nous permet pas de déceler 
la nature des liaisons hydrolysées (problème qui ne se pose ici que 
secondairement). 

Préparation des substrats. — Les phospholipides totaux du jaune d’œuf 
sont obtenus à froid par la méthode classique : extraction acétonique, 
extraction alcoolique du précipité, précipitations répétées à l’acétone de 
cet extrait. La purification progressive de ce substrat est effectuée selon 
la technique de C. H. Lea et D. N. Rhodes (*). Les contaminants azotés 
sont éliminés sur colonne de cellulose. Les lécithines sont séparées des 
céphalines sur colonne d’acide silicique. Les lécithines obtenues sont 
purifiées par élimination des derniers composés lyso sur colonne d’alumine. 
On prépare ainsi des lécithines « pures » dont les caractères analytiques 
sont les suivants : 


Atomes N Molécules acides gras 


Atomes P — 0,98 (théorique 1), —1,9ù (théorique 2). 


Atomes P 
L’hydrolyse spontanée est suivie aux quatre stades principaux de la 
préparation. Les moyennes des résultats obtenus figurent dans le tableau 
ci-dessous : 

% hydrolysé a 37° 


" Substrat. ea 6 h. en 24 h. 
Phospholipides d'œuf bruts (N% 1,77; P % 3,92)........ 19 53 
Phospholipides d’ceuf purifiés des contaminants azotés sur 

cellulose Nes Pee Onsen Er Lorie 8,3 = 
Lécithine d’ceuf sur acide silicique (N % 1,72; P % 3,90)... 6,4 7,8 
Lécithine purifiée sur‘aluminesey. aies aoe. CRE 3 4 


On voit que hydrolyse, qui était de 19 % en 6 h dans le cas des phos- 
pholipides bruts, tombe à 8,3 % par élimination des impuretés N. Les léci- 
thines « pures » ne présentent qu’une très légère hydrolyse pratiquement 
terminée après Oh. Ainsi, plus est poussée la purification du substrat, 
moins importante est son hydrolyse spontanée. Nous nous proposons de 
dégager ultérieurement la nature du facteur responsable de ce phénomène 
(impureté azotée ou composé lyso). 

Nous croyons intéressant de signaler ici que hydrolyse spontanée 
des substrats impurs est atténuée par l'introduction dans le milieu de 
EE DE PR ee ee 

(?) Biochem. J., 5%, 1953, p. 467; Ibid., 60, 1955, p. 353. 
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protéines (nous avons utilisé 2,5 % d’albumine pure de plasma de boeuf). 
Ce phénomène dont nous étudions actuellement le mécanisme est suscep- 
tible de deux interprétations : 


1° Les phospholipides formeraient avec l’albumine un complexe plus 
stable. 

2° Le substrat brut contiendrait un des produits libérés par l’hydro- 
lyse des phospholipides, corps qui catalyserait cette hydrolyse. En pré- 
sence de protéines, ce phénomène serait atténué par « masquage » du facteur 
responsable. 

Nous avons effectué quelques expériences préliminaires pour vérifier 
que ces lécithines pures, chimiquement stables, étaient hydrolysées par 
la lécithase hépatique. Nous avons utilisé l’extrait glycérolé préparé 
selon B. Shapiro (*) et avons adopté les conditions de milieu de cet auteur : 
tampon acétate pH 4,5. En dépit de cette concentration élevée en ions H, 
peu favorable à l’activité lécithasique, nous avons observé une hydrolyse 
de 23 % en 6h (3 % dans les prises témoins). | 

Nous disposons donc d’un substrat, lécithines stables, qui doit nous 
permettre l’étude de la cinétique de son hydrolyse par la lécithase du foie 
de Rat préparée aussi pure que possible. 


MICROBIOLOGIE. — Sur la production des hémolysines « et 3 et de la gélatino- 
lysine par le staphylocoque ensemencé dans des milieux liquides additionnés 
de substances organiques. Note (*) de MM. Raouz Kouricsky, Rémy Ricnou 
et M™ Hexrierre Ricuou, présentée par M. Gaston Ramon. 


Si le staphylocoque se montre capable d'élaborer, lorsqu'il végète dans 
des milieux artificiels et en atmosphère d’air et de gaz carbonique, les 
hémolysines x et 5 et une gélatinolysine (*), les conditions de sa toxigenèse 
et de son enzymogenèse dans les organismes humains ou animaux qu’il 
a envahis ne sont pas connues. 

Aussi avons-nous recherché l'influence de l’addition, soit au milieu a 
base de digestion papaïnique de viande de cheval, soit à l’eau peptonée 
à 2%, de plasmas oxalatés à 2°/, de provenances diverses, de leuco- 
cytes de cobayes ou de collagène de queues de rats, sur la production 
par le staphylocoque des hémolysines « et 5 et de la gélatinolysine. 

Dans des ballons d’un volume, de 500 cm’, renfermant 30 ou 50 cm’ 


(2) Nature (London), 169, 1952, p. 29. 


(*) Séance du 24 octobre 1955. 
() R. Ricuou et R. Kouricsky, Bull. Soc. Path. Générale et Comparée, n° 663, 1954, 


p: 1405. 
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de milieu, on ajoute des quantités variables de plasma humain oxalate, 
de leucocytes ou de collagène, ou un mélange de ces substances. Les ballons 
sont ensuite ensemencés avec un staphylocoque toxigène. Après 7 jours 
de culture à l’étuve à 37°, en atmosphère de 80 % d’air et 20% de CO:, 
le contenu de chaque ballon est filtré sur bougie L, et titré : les hémo- 
lysines « et 6 au moyen de la méthode hémolytique en recherchant leur 
dose minima hémolytique et leur dose test hémolytique et la gélatino- 
lysine par la technique déjà décrite (?). 

Dans six de nos essais, effectués avec la souche Wood et la souche Bouley 
d’origine humaine, l’addition de plasma, de collagène ou de leucocytes, 
ou de plusieurs de ces substances à la fois, a permis d'augmenter d’une 
façon sensible le pouvoir hémolytique de la toxine #, les meilleurs résultats 
étant obtenus dans le milieu additionné de plasma. Dans deux autres 
essais, par contre, le plasma et le collagène ont semblé entraver la produc- 
tion de cette toxine. Ces résultats disparates doivent, à notre avis, être 
attribués aux différences considérables, sur lesquelles nous avons maintes 
fois insisté avec G. Ramon, et que l’on peut enregistrer dans la production 
de la toxine staphylococcique, d’un ballon de culture à l’autre, même 
lorsque ces ballons sont ensemencés avec la même souche et cultivés dans 
les mêmes conditions. 

L’addition de collagène et de leucocytes n’entrave pas la production 
de la gélatinolysine et la favorise méme dans la majorité des cas. Par contre, 
Paddition de plasma est presque toujours inhibitrice. [ est possible que 
certains plasmas oxalatés, qui possèdent, comme nous l’avons montré (°*), 
des propriétés antizymiques plus ou moins marquées vis-à-vis des diastases 
microbiennes annihilent, dans une certaine mesure, la gélatinolysine éla- 
borée dans le milieu de culture. | 

Dans une deuxième série d'essais, nous avons constaté que les staphy- 
locoques d’origine bovine peuvent élaborer des quantités souvent impor- 
tantes d’hémolysine 4 dans le milieu à base de digestion papainique de 
viande de cheval additionné de plasmas humains et animaux, cette addition 
semblant dans 50 % des cas favorable à la toxigenése staphylococcique. 
Dans les mêmes conditions, ils peuvent produire également l’hémolysine 8 
et la gélatinolysine. 

De même, les staphylocoques isolés chez le chien produisent des quan- 
tités équivalentes, mais toujours faibles, de toxine x et de toxine 3, qu’ils 
oïent ensemencés dans le milieu à base de digestion papainique de viande 
de cheval seul ou dans ce milieu additionné de plasma humain. 

Cultivés dans le même milieu à base de digestion papaïnique de viande 
we ee CR RER Re EL 


(*) R. Ricnou et R. Kourwsky, Revue d’ Immunologie, 18, 1954, p- 140. 
(°) R. Ricnou et R. Kourwsky, Revue d’ Immunologie (sous presse). 
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de cheval, additionné de plasma, de collagène ou de leucocytes, les 
staphylocoques d’origine humaine ou animale peuvent donc élaborer les 
hémolysines « et 3 et la gélatinolysine. Si l'addition de plasma contrarie, 
dans une certaine mesure, la production de la gélatinolysine, elle favo- 
rise au contraire l'élaboration de l’hémolysine «. 

En présence de substances d’origine tissulaire le staphylocoque est donc 
parfaitement capable d'élaborer les hémolysines « et B et la gélatinolysine. 

On peut en déduire que, lorsqu'il pénètre dans les tissus de l’homme ou 
de animal, le staphylocoque peut continuer à faire preuve de ses propriétés 
toxigènes et enzymatiques et peut même les exacerber. 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Ltude comparative des lésions spléniques 
secondaires à une irradiation sélective de la Rate ou à une irradiation in toto du 
Rat par les rayons X. Note (*) de MM. Micuer Boiron, Craune PaoLEeTTr 
et Maurice Tusiana, présentée par M. Léon Binet. 


Apres irradiation de la rate, importance des lésions spléniques, appréciées sur la 
diminution du poids de l'organe et l'aspect histologique est, pour une même dose 
locale (1000 r), très atténuée lorsque le reste du corps est protégé du rayonnement. 


Les effets d’une irradiation sélective de la rate sur le métabolisme du 
fer chez le Rat, font l’objet d’une étude d'ensemble que nous poursuivons. 
Pour réaliser une telle irradiation, la rate est extériorisée hors de l’abdomen, 
le reste du corps étant protégé par des lames de plomb. Nous avons été 
frappé, en examinant les rates ainsi irradiées, de ne trouver à leur niveau 
que des lésions discrètes pour une dose cependant considérable de rayons X. 
Ceci nous a conduit à entreprendre une étude comparative des radio- 
lésions spléniques obtenues dans différentes conditions d'irradiation. 


Tecanique. — I. 65 rats blancs de Commentry, mâles, d’un poids 
moyen de 190 + 5 g ont été utilisés pour cette expérience et répartis 
en cinq groupes 

Groupe I. — 15 rats témoins, sur lesquels aucune intervention ou irra- 
diation n’est faite. 

Groupe II. — 10 rats irradiés in toto. Après anesthésie par le nembutal 
intrapéritonéal (0,035 mg/g), les rats fixés sur des planchettes de bois 
sont irradiés par groupe de deux, successivement sur les faces dorsale 
et ventrale du corps; 1000 r sont délivrés ainsi sous une tension de 220 kV, 
avec une filtration de 1 mm de cuivre et une distance source-objet de 30 cm. 
La couche de demi-absorption du rayonnement est dans ces conditions 
de 2 mm de cuivre. 

“ER a eee ee eee eee ee 


(*) Séance du 24 octobre 1955. 
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Groupe III. — 20 rats dont on irradie la rate de façon sélective. Sous 
anesthésie, la rate est extériorisée hors de l’abdomen par une petite incision. 
Un systéme de lames de plomb de 2mm d’épaisseur, glissant les unes 
sur les autres, permet de recouvrir entièrement le corps de l’animal, la rate 
étant seule extériorisée grâce à un petit guichet mousse qui permet, sans 
traumatisme, le passage du pédicule. 1000 r sont alors délivrés au niveau 
de la rate avec des rayons X émis sous une tension de 140 kV, avec une 
filtration de 2mm d’aluminium. La couche de demi-absorption est dans 
ces conditions de 4 mm d’aluminium. 

Des chambres d’ionisation condensateur placées de part et d’autre de 
la rate permettent de vérifier l’exactitude de la dose et des chambres 
d’ionisation pe sur le corps de l’animal derrière les lames de plomb, 
ont montré qu'il n’a pas été délivré au reste du corps plus de 0,1 % de la 
dose. Après irradiation, la rate est réintégrée dans l’abdomen, et la 
paroi suturée. 

Groupe IV. — 10 rats dont la rate est extériorisée selon les modalités 
utilisées pour le groupe III, mais le plomb est remplacé par de la matière 
plastique. La rate et l’ensemble du corps sont alors irradiés selon des 
constantes identiques à celles utilisées dans le groupe IT. La dose délivrée 
est de 1000 r. La rate est ensuite réintégrée dans l’abdomen. 


Groupe V. — to rats chez lesquels après un séjour de 15 mn hors de 
l'abdomen, aucune irradiation n’étant pratiquée, la rate est réintégrée. 

Tous les animaux sont pesés avant l'expérience et au moment du sacrifice. 
Les animaux des groupes Il, III et IV sont tués deux jours ou cing jours 
apres Virradiation. Les animaux du groupe V sont tués cing jours après 
la laparatomie. La rate est immédiatement prélevée et pesée, des frag- 
ments sont fixés dans le formol a 10 %, puis le liquide de Bouin. Les 
coupes histologiques sont colorées par l’éosine. 


Résuitats. — Le tableau ci-après indique les résultats obtenus et les 
déviations standards. 


HisTOLOGIE DE LA RATE. — Eatériorisation simple de la rate (groupe V). 
— L’aspect est strictement normal. 


Irradiation in toto ou irradiation de la rate et du corps in toto après 
extériorisation de la rate (groupes II et IV). — Nous retrouvons des lésions 
analogues à celles décrites par Murray (*) : déplétion lymphoide notable, 
disparition des érythroblastes et des mégacaryocytes. Ces aspects histo- 
logiques restent comparables du 2° au 5° jour et aucune régénération 
importante du tissu lymphoïde ne survient pendant cette période. 
To. TS 


(*) In Histopathology of irradiation from external and internal sources, WW. BLoow, 
Me Graw-Hill, New-York, 1948. 
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Temps écoulé Diminution 
entre irradiation Poids du corps du Poids Poids de la rate 
' et sacrifice ++ poids initial poids du corps de la rate (% du poids de la rate 
Nombre, (jours ). >< poids au sacrifice, DAME (mg). des témoins). 
Groupe I: Témoins........ Le = +1943 ~ 684234 - 
Groupe II : 
| 5 2 +1979 CES 190200 C3 50-218 
Irradiation 276 2060s. = <6 vin ee £ a ee 
| 5 5) +198=58 Dy iy vated) 23159 EE 60) 
| X194 #9 
Groupe III : 
| 8 2 00e) ~ 97642 CPI Baio) 
Extériorisation et irradia- SSDS 0) 
tion sélective de la rate.... | 12 5 +1803 4, 4255 664433 94,8+9 
era jo 
Groupe IV : 
5 2 + 200-49 0, Sax 322-64 46 sas 
Extériorisation de la so) MB 0 
et irradiation im toto..... | 5) Hs +1949 DG Oa 2 yO 25951 30: Sere 
| X140+9 
Groupe V : 
Extériorisation de la rate 
COME AION INO Ne Gos ataae- 10 5 + 188255 - 700-59 = 
x 17606 


Extériorisation et irradiation sélective de la rate, le corps étant protégé. — 
La structure générale de la rate est conservée. Les follicules sont en nombre 
et en volume normaux. Au faible grossissement, on a l’impression de 
rates parfaitement normales. Au fort grossissement cependant — notam- 
ment au 2° jour — s’extériorisent des lésions discrètes. La zone lympho- 
cytaire externe est parfois réduite de volume, souvent absente. Dans 
les follicules, les moyens et les petits lymphocytes donnent |l’impression 
d’être diminués en nombre. On voit moins de mégacaryocytes et d’érythro- 
blastes que normalement. Ces modifications sont transitoires, et au 5° jour, 
l’aspect est redevenu pratiquement normal. 


Discussron. — Les résultats de l’étude pondérale et de l’étude histo- 
logique sont concordants : aux lésions spléniques minimes et transitoires 
secondaires à l'irradiation sélective de la rate, s'opposent des lésions 
spléniques sévères secondaires a l’irradiation de la rate et de l’ensemble 
du corps. 

Bien que la liberté du pédicule soit toujours assurée lors de l’extério- 
risation de la rate, on ne pouvait exclure a priori la possibilité d’une stase 
veineuse et d’une anoxie relative au niveau de l’organe, facteur important 
de radio-résistance. L'identité des lésions dans les groupes II et [IV permet 
d’éliminer cette cause d’erreur. 
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L'interprétation de tels faits est délicate. Elle doit tenir compte des 
observations faites par L. O. Jacobson (*), (*) qui, lors d'expériences où 
la totalité du corps de l’animal est irradiée et la rate protégée, note dans 
les mêmes délais, une hypertrophie de la rate. Il peut s’agir d’une protection 
de la rate irradiée par des facteurs provenant de l’ensemble de l’organisme 
non irradié, d’une destruction rapide d’agents toxiques nés dans le tissu 
irradié, ou plus vraisemblablement de l’absence d’un effet indirect masqué 
dans les expériences de Jacobson par l’hypertrophie érythroblastique com- 
pensatrice. Des expériences actuellement en cours montrent d’ailleurs que 
l’irradiation de la moitié de l’organisme, la rate étant protégée, provoque 
une atrophie splénique. Les expériences que nous poursuivons ont pour 
but d’élucider le mécanisme du phénomène observé et de rechercher 
s’il est particulier à la rate et aux tissus lymphoides. 


La séance est levée à 15 h 30 m. 


LB: 


(?) L. O. Jacossox, E. K. Marks, E. O. Gaston, M. J. Rosson et ZIRKLE, Proc. Soc. 
Exop. Biol. Med., 70, 1949, p. 740. 
(*) L. O. Jacosson, Cancer Res., 12, 1952, p. 315. 
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